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VOYAGEUR 

FRANÇOIS. 


LETTRE C U. 

f 

L S P A RAGVAŸ, 

J*ai employé. Madame,les premiers 
momens de mon féjour à Buenos- 
Aires, à recueillir, dans différentes 
relations, les principales circonftan- 
ces de la decouverte du Paraguay. J’ai 
fur-tout recherché les anciennes tra¬ 
ditions ; j’ai confnlté de vieux monu- 
mens ; j’ai interrogé les gens du pays : 
les fables même, qu’une crédulité 
exceflive fait admettre auxEfpagnols, 
je ne les ai point dédaignées, per- 
fuadé qu’elles indiquent toujours quel- 
.que vérité. 

A iif 
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Ce fut un pur hazârd qui condui¬ 
sit Diaz de Solis, pilote de Caf- 
tille, à l’embouchure de la riviere 
de la 'Plata. Il remonta ce fleuve 
dans une chaloupe ; & il apperçut 
des Indiens qui parurent l’inviter à 
venir ù eux. Trompé par ces démonf- 
trations équivoques, il aborda avec 
peu de fuite, & ne fît pas attention , 
qu’à mefure qu’il avançoit, ces bar¬ 
bares s’éloignoient. Ils i’attirerent ainfi 
jufqu’à un bois voifin, oii il les fuivit 
prcfque feul ; à peine y fût-il arrivé, 
qu’une grêle de fléchés l’étendit mort 
fur la place, avec une douzaine de fes 
gens. Les Indiens les dépouillèrent, 
allumèrent un grand feu, les firent 
rotir,& les mangèrent à la vue de ceux 
qui étoient reflés dans la chaloupe » 
ou qui s’y étoient réfugiés. Ceux-ci 
crurent n’avoir point d'autre parti à 
prendre,’ que de regagner leur navire, 
& de s'en retourner en Efpagne. 

Quelques Portugais, qui étoient 
entrés dans le Paraguay par le Bréfil, 
ne furent pas plus heureux; mais ces 
accidens tragiques n’empêcherent pas 
Sébaflien Cabot de partir, dix ans 
après t avec cinq vaifleaux'Efpagnols* 
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pour continuer cette découverte. Il 
entra, comme Solis, par la riviere 
de la Plata. Je dirai en pafiant, que ce 
fleuve eftundes plus grands que l'on 
connoilfe :7 & qu'il en eft peu dont 
l'entrée Toit plus difficile, & où il y 
ait eu plus de naufrages. Auffi les gen9 
de mer lui ont.* ils donné le nom 
d 'Enfer des navigateurs-, mais,en rceonv* 
penfe , l’eau en efl excellente & très*- 
faine. Elle a de plus, dit-on, une 
qualité fort finguliere , c’eft d'éclaircir 
la voix de telle forte, que l'onrecon- 
noît d'abord ceux 'qui en ont fait 
ufage habituellement ; mais fi l'on dif- 
continue d'en boire, on perd peu à 
peu cet avantage. Ce n'eft pas fou* 
le nom de la Plata, que cette riviere 
defcend de fa fourcc ; elle part du 
lac des Xarayès, fous le nom de Para¬ 
guay, qui lignifie fleuve couronné , 
comme fi le lac d'où il fort, lui formoit 
une couronne. Tous le$ ans il inonde 
les terres dans l’efpace de plufieurs 
lieues ; & pendant ce débordement, 
les habitans fe mettent, avec leurs 
effets, dans des canots, où ils demeu¬ 
rent jufqu'à ce qu’il fe foit retiré. Il 
efl d'ailleurs fi rapide, qu’il adoucit 

A iv 
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l’eau 'de la mer à une très-grande dif* 
tance de l’endroit oh il tombe. S’il 

v 

perd Ton nom en fé joignànt à la 
Plata, il en eft bien dëdoihmagé, en 
le donnant à cett’e immenfe étendue 

i * 

de pays, borné à l’orient paF lé Bré- 
fil, à l’occident par le Chili, ait midi 
par les Terres-Magellaniqlies , & au 
nord par la riviere des Amazones. 

Cabot bâtit deux fortereffes au Para¬ 
guay , y laifla quelques Efpagnols, & 
s’en retourna en Europe. On m’a ra¬ 
conté, àToccafion d’un de ces forts , 
que l’officier qui y commandoir, avoit 
une femme très-jolie, nommée Mi¬ 
randa , dont un cacique du yoifinage 
devint amoureux, & qu’il fc propofa • 
d’enlever. Il choifit pour cela le tems 
oh le mari étôit abfent ; & s’étant fait 
accompagner d’une troupe d’indiens, 
il attaqua le fort, y mit le feu, mafla- 
cra la garnifon ; mais il périt lui-même 
dans le combat. Il ne refloit plus dans 
la forterefle, que l’infortunée Miranda, 
avec quatre femmes & quelques 
enfans. Ils furent tous liés & me¬ 
nés à Siripa, frere & fuccefl'eur du 
cacique. A la vue de la belle Efpa- 
gnole, Siripa conçut le même amour 
qui avoit été û funçfte è. fon frere» 
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JT ne Te réferva qu’elle, de cette petite 
troupe de captifs, & lui déclara qu’elle 
alloit être déformais la maîtrefle dans 
fa maifon. Miranda lui répondit de la 
maniéré la plus capable de l’irriter, 
dans l’efpérance qu’une prompte mort 
mettroit fon honneur & ion innocence 
à couvert. Elle fiit trompée ; fes refus 
ne firent qu’augmenter l’eftime de 
Siripa, & donnèrent une nouvelle 
vivacité à là pa(fion r 

Cependant l’officier Efpagnol ayant 
appris que fa femme étoit chez le 
cacique, courut l’y chercher. L’amou¬ 
reux Siripa, à la vue d’un mari uni¬ 
quement aimé , nefepoffédaplus ; il le 
nt attacher à un arbre , & commanda 
qu’on le perçât de fléchés. On fe difpo- 
foit à lui obéir, lorfque Miranda, fon¬ 
dant en larmes , vint fe jetter aux pieds 
du barbare, & défarma cet amant fu¬ 
rieux & jaloux. L’officier fut délié, 
& eut même la permiffion de* voir de 
tems en tems l'on époufe, à condition 
qu’ils n’uferoient point des droits dèr 
l’hymen. 

Le cacique avoit une femme, qui 
devint amoureufe de l’Efpagnol, £& 

Ay 
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qu’un intérêt perfonnel engageoit à 
veiller de près fur la conduite des deux 
époux. Elle les fur prit un jour cou¬ 
ches enfemble , & vint fur le champ 
en avertir Siripa. Il courut pour s’eit 
inftruire , & fut convaincu par fes 
propres yeux. Dans le premier mou¬ 
vement de fa fureur > il fervit mieux 
la jaloufie de fa femme, qu’il n’avoit 
fait la fienne propre ; il condamna Mi* 
randa au feu, & le mari à être percé: 
-de fléchés. Les deux époux expirè¬ 
rent à la vue l’un de l’autre , dans des- 
fentimens dignes de leur vertu & de 
leur amour. Malgré la face romanel- 
que que préfente cette hifloire, ou 
prétend qu’elle ne perd rien du côté, 
de la vérité- 

Défefpérant de pouvoir fe foutenir 
dans cette contrée, contre des habi- 
tans que la perfidie Caflillane rendoit 
irréconciliables avec les Efpagnols 
ceux - * ciprirent le parti de quitter 
le pays ; & il s’écoula quelques an¬ 
nées , fans qu’ils fongeaflfent à- faire 
-de nouvelles tentatives fur le Para¬ 
guay. Mais eu i y j 5 Charles - Quint 
• médita un établiflement, pour lequel 
il ordonna d’immenfes préparatifs. 
Don Pedrc de Mendoze x fon grand' 
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échanfon, fut déclaré le chef de l'en- 
treprife. L'empereur le nomma gou¬ 
verneur & capitaine-général de tous 
les pays qu'on découvriroit jufqu’à 
la mer du Sud , à condition que Men- 
doze y tranfporteroit mille hommes 
en deux voyages, avec des armes 
& des proviftons'pour un an; qu'il 
fonderoit des colonies dans les en¬ 
droits qu'il jugerait les plus conve¬ 
nables , & que le tout fe feroit à fes 
propres trais. On arma à Cadix une 
flotte de quatorze voiles; & ces ap¬ 
prêts joints à ce qu'on.avoit publié des 
richefles du Paraguay, y attirèrent 
des gens de la plus haute naiffance. 
Le premier armement, qui ne devoit 
être que de cinq cens hommes, fut 
au moins de douze cens, parmi lef- 
quels il y avoit plus de trente fei~ 
gneurs diftingués , & entr'autres un 
frere de fainte Therefe ; en un mot f 
.jamais entreprife pour le nouveau 
monde, ne s’eit faite avec plus d'éclat V. 
aucune colonie Efpagnole n'a compta 
autant de grands noms parmi fes 
fondateurs. Une chofe remarqua¬ 
ble , c’eft que l'empereur déclarai 
à Mendoze, qu'il chargeoit fa conr 

A v> 
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fcience des injuftices 6c des vexation? 
qu'on pourroit faire aux Indiens. 
« Trop d'horreur , lui dit-il, a dés- 
» honoré les plus nobles allions des 
h vainqueurs de l'Amérique. Si leurs 
» conquêtes caufent de l'étonnement, 
» leurs cruautés excitent encore plus 
>> l'indignation. Les premières ont 
» cté des prodiges a'audace ; les 
» fécondés, des excès d’inhumanité. 
» La converfion de ces nouveaux 
» peuples étant, fur-tout, ce que j’ai 
» le {dus à cœur, je ne ferai grâce à 
>» perfonne fur cet article. Ce n'eft 
» point par le fer, que fe veux acqué- 
»rir des ftijets; e’eû par la douceur 
» & la perfuafion, unique moyen de 
» réparer les perfécution-s des premiers 
x conquérans du Mexique & du Pérou. 

Après plufieurs accidens malheiù- 
reux, la flotte de Mendoze arriva aux 
•ifles de Saint-Gabriel, fïtuées au mi- 
■ ifeu du fleuve de. la Plâta. Le gouver- 
g neur fut d'avis de faire, de ce côté là 
fon premier 'établiflemem. Il envoya 
choifir un emplacement fur- 6i com¬ 
mode. On le trouva Air une pointe 
-qui avance dans le fleuve, vers la rive 
occidentale , à plus de cinquante 
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lieues de Ton embouchure. Mendoze 
y fit aufii-tôt tracer le plan d'une ville 
qui fut nommée Buenos-Aires-, parce 
qu’en effet, l’air y eft fort faîn. Chacun* 
mit fur le champ la main à l’œuvre 
& tout le monde fut bientôt logé. 
Telle eft l’origine de la principale ville 
de ce pays, quoique l’Affomption en 
foitla capitale. Celle-ci fut fondée 
deux ans après, fur le fleuve du Pâ«- 
raguay, à plus de deux cens lieues- 
au-deffus de Buenos-Aire^. Ce nétoit 
d’abord qu’un petit fort, qui en très- 
peu dé tems eft devenu une grande 
cité. Elle eft à diftance égale dit 
Pérou &c du Bréfil, 5c dans une fi- 
tuation très - agréable ; mais Buenos- 
Aires eft comme la clef & le centre 
de tout le commerce qui fe fait dans 
ces contrées.. 

On ne fut pas long-tems à s’apperccv 
ivoirque les naturels du pays voyoient 
de mauvais œil des étrangers s’éta¬ 
blir fi près d’eux. Si l’on vouloit, 
avoir des vivres , il falloit leur faire 
!a guerre ’ y & l’avantage n’ëtoit pas* 
toujours du côté des Efpagnols. Un* 
parti confidérable de çes derniers fut 
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battu par les Indiens, avec perte de 
plutieurs- personnes de diftinftion ; & 
bientôt on fut réduit à une famine 
extrême à Buenos-Aires. Comme il 
étoit dangereux d'accoutumer les in¬ 
fidèles à ver fer le fane des chrétiens , 
le gouverneur défendit , fous peine 
de mort, de fortir de la ville ; & 
craignant que la faim ne fît violer cette 
loi, il mit par-tout des gardes avec 
ordre de tirer fur quiconque voudroit 
s’échapper. On raconte, à ce fujefe, 
une aventure finguliere d'une femme 
Efpagnole , nommée Maldonata. Je la 
rapporterai, fur le témoignage des- 
gens de fa nation-, mais non fans laitier 
entrevoir quelque doute, quoique vé¬ 
rifiée par la notoriété publique. 

Cette femme avoit trompé la vigi¬ 
lance des gardes ; &, après avoir 
erré quelque tems dans la campagne , 
elle apperçut une caverne, oit elle 
crut pouvoir fe cacher. Elle y trouva 
une lionne, dont la vue la faitit de 
frayeur. Les carefles que lui fit cet 
animal la ratiiirerent un peu ; mais 
elle reconnut en même tems, qu'elles 
étoient. intérefTées. Etant pleine & 
à fon terme , cette bête reffentoit 
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de vives douleurs, & ne pouvoir 
mettre bas fes petits, Maldonat& 
ne balança pas à lui donner le re¬ 
cours qu’elle fembloit lui demander ; 
& il fut efficace. JLa lionne F heureu- 
fement délivrée, redoubla fes careffes- 
envers- fa libératrice ; mais. elle ne 
borna pas là fa reconnoifîânce. Elle' 
alloit tous. les- jours chercher de 
quoi vivre 1 ; & elle ne manquoit jamais- 
de mettre aux. pieds de cette femme' 
fa provifton pour toute la journée^ 
Cela dura tant que fe9 petits là retin» 
rent dans la caverne ;.mais dès qu’elle 
les en eut tirés , Maldonata fvit obligée 
d’aller chercher ailleurs de quoi fub- 
filter. Elle ne fut pas k>ng;tems fans* 
tomber entre les mains des Efpagnols 
ceux-ci, en punition de fa. délobéif- 
fance, la. lièrent à un- arbre, & IV 
laifferèntne doutant point qu’elle 
ne fut bientôt dévorée par les bêtes 
féroces. Deux- jours après,, on alla* 
voir ce qu’elle étoit devenue : on fut 
fort furpris de la trouver pleine dé¬ 
vié , quoiqu’environnée de tigres, qui* 
n’ofoient en- approcher. Sa lionne r 
qui i’avoit- reconnue , étoit à fes. 
pieds,.avec fes jeunes lionceaux>.5c 
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empêchoit les autres animaux de lui 
faire aucun mal. A la vue des Efpa- 
gnols , la lionne Te retira à quelques 

{ >as, pour leur laitier la liberté de dé- 
ier fa bienfaitrice. Ils remarquèrent 

3 ue, lorfqu’ils fe mirent en devoir 
e Temmener avec eux, cet animal 
la careffa beaucoup , & parut témoi¬ 
gner quelque regret de la voir par¬ 
tir. Le commandant comprit qu’il ne 

I >ouvoit, fans paroître plus féroce que 
es lions mêmes, fe difpenfer de faire 
grâce à cette femme. L’auteur , qui le 
premier a écrit cette aventure, allure 
l’avoir apprife par la voix publique 9 
& de la bouche même,de-Maldonata, 
Les habita ns de Buenos-Aires n’é- 
fant pas en état de fe faire refpeéter 
des nations voifines, furent obligés 
d’abandonner cette ville pouf untems, 
& de fe réfugier à l’AfTomption. Pour 
fe concilier enfuite les Indiens, & 
leur donner une grande idée de la 
religion chrétienne T qu’on travailloit 
à leur faire embrafler, ils imaginè¬ 
rent une proceflion générale, oh tous 
les Efpagnols dévoient paroître, les 
épaules découvertes, & un fouet à la 
main pour k flageller» Ils y invitèrent 
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les fauvages des environs, qui fe pré* 
fenterent, dit-on, au nombre de nuit 
mille. Comme ils n’étoient rien moins 
qu’affeéKonnés à la nation Caftillane ; 
ils n’y vinrent que dans l’efpérancè 
d’y trouver une occalîon favorable dé 
fe défaire de ces étrangers, qui leur 
devenoient tous les jours plus incom¬ 
modes. Au’moment que la proceffiort 
allôit commencer , une Indiennne -, 
qui aimoit un feigneur Efpagnol, & 
qui favoil le complot, entra dans là 
chambre de ion amant,dont elle n’avok 
eu jufques-tà qu’à fe louer. Comme H 
ctoit prêt à for tir dans l’équipage de fla¬ 
gellant,elle lui diales larmes aux yëiur, 
qu'elle le voyoit avec regret courir à fA 
perte , & découvrit toute la confpira- 
tion. L’Efpagnol en donna fur le cbam^ 
avis au gouverneur. Celui-ci envoya 
un ordre fecret à tous les habitâns 
de fe tenir bien armés; feignant en- 
fuite d’avoir appris que les Japiges , 
ennemis communs des Indiens & des 
Caftillans, venoient pour lesattaquer ; , 
il fit prier les principaux chefs des 
confpirateurs de venir le trouver,pour 
concerter enfemble de ce qu’il y avoit 
à faire dans un cas fi prefTant. Ils y 
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allèrent tous fans défiance ; & ,â 
mefure qu’ils entroient chez le gou¬ 
verneur , ils y étaient liés & enfer¬ 
més féparément. Quand ils furent 
tous arrivés, il leur dit qu’il étoit 
infiruit de leur delfein , & les fit 
pendre, à la vue de cette multitude 
d’indiens qui environnoient la ville. 
Ces peuples, voyant les chrétiens fous 
les armes , non-feulement o’oferent 
remuer, mais confefierenthautement, 
qu’ils avoient aufiî mérite fa mort/ 
Us ajoutèrent que , fi l’on vouloir 
ufer d’indulgence à leur égard , ils 
donneraient des femmes aux Caftilr* 
lans qui n’en avoient point ; & cette 
offre fut acceptée. Ces Indiennes fe 
trouvèrent fécondes, & d’un allez bon 
caraétere; ce qui engagea, dans la 
fuite, plufieurs Efpagnols à contrac¬ 
ter de pareilles alliances. Quelques- 
uns même ont époufé des négrefles; 
& de là eft venu le grand nombre 
de métifs & de mulâtres qui peuplent 
aujourd’hui toutes ces provinces. Vous 
avez déjà pu voir,Madame,que l’amour 
a toujours favorifé les entreprifes des 
Européens dans le nouveau monde. 

Après avoir demeuré deux ans au 
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Paraguay, Don Pedre de Mendoze , 
qui ne s’y étoit point fait aimer, par¬ 
tit pour s’en retourner en Efpagne» 
Il mourut avant que d’y arriver ; & 
l’empereur Charles-Quint nomma à & 
place Don Alvare de V era , l’homme 
le plus vertueux de toute la Caitille. 
Dans les inûruâions que ce prince lut 
donna, il. lui recommanda, lur toutes 
chofes, de ne foulfrir dans fa province, 
ni avocats, ni procureurs, rien n’étant 
plus contraire , que cette efpice de 
gens, au progrès des colonies. Il or¬ 
donna qu’on ire refusât à perfoime la 
liberté de revenir en Europe,de recou¬ 
rir à fa juftice,& de lui écrire,Il accorda 
une ammiftie pointons ceuxquiavoienf 
mangé de la chair humaine pendant la 
famine de Buenos-Aires ; ce qui étoit 
arrivé à pluiieurs, lefquels, pour fe 
fouftraire au châtiment, s’étoient ré¬ 
fugiés chez les fauvages. 

Le nouveau gouverneur commença 
par affembler, a l’Affomption , tout ce 
qu’il y avoit d’eccléfiaftiques & de 
religieux; & il leur déclara, de-la 
part de l’empereur, que fa majefté 
chargeoit leur confcience de tout ce 

qui regardoit la propagation de la fôi 
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dans ces terres infidèles. Il leur donna 
fa parole de les Contenir, de toute foi» 
•autorité, dans les fondions de lent' 
miniftere ; &, après avoir réformé 
plufieurs abus qui s’étoient introduits 
parmi les offiders royaux, il mit fa 
principale attention à s’attacher les 
Indiens, de à les retenir dans l’alliance 
dès Efpagnols. Les Guaranis, qui habi¬ 
tent la rive orientale du fleuve de 
.l’Uraguay, ont été les premiers & les 
plus ndeles vaifaux de cette couronne. 
Ils furent d’un*grand fecours à Don Al- 
Vare, dans les différentes guerres qu’il 
cut.à foutenir contre d’autres nations 
moins dociles, & qu’on ne puf foumef» 
tre que par la force des armes. Lé 
gouverneur en gagna plufieurs, par fa 
douceur & fes maniérés engageantes 
mais, tandis qu’il adouciffoit le cœur 
farouche de ces barbares, il éprou- 
voit, de la part des Efpagnols mêmes , 
tout ce que l’envie ÔC la haine'peuvent 
infpirer de plus cruel. Les officiers 
royaux, irrités de ce qu’ils’étoitoppo- 
fé à leur tyrannie, prévinrent contre 
lui le confeil de Madrid ; &, farts 
attendre les ordres de la cour, il fut 
arrêté, mis aux fers,&reavoyé en 
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Europe. On voulut plufiçurs foisl'ent- 
poifonner durant la route ; on vou¬ 
lut le faire arrêter aux Açores ; mais 
toute la malice de fes ennemis ne put 
triompher de fon innocence, qui fut 
enfin généralement reconnue à la cour 
de Madrid. On ne le renvoya cepen¬ 
dant pas au Paraguay, de peur que fa 
préfençe n’occaüonnât de nouyeaux 
troubles. 

Au milieu même de leurs ditfentions 

» » 

inteftines, les habitans de l’Aflbmp- 
tion travailloient avec ardeur à l’ag- 
grandiflement de leur colonie. Peu de 
tems après y ils firent deux nouveaux 
établifleméns, qui devinrent bientôt 
deux grandes villes. La premiere,fituéc 
fur le fleuve de Parana, fut nommée 
Guayara , du nom de la province ; la 
fécondé, appellée Santa-Cruz, fut fon¬ 
dée dans le Tucuman , frontière du 
Pérou. On a de puis reculé çette der¬ 
nière ville à cinquante lieues plus au 
jnord. Dans ce même tems Péglife de 
'Aflomption fut érigée en evcché. 
L'empereur voulut que le premier 
évêque du Paraguay entrât dans fon * 
diocefe d'une maniéré convenable 
à fa dignité. Le gouverneur le reçut 
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aHec de grandes marques d'honneur; 
&, en l’abordant, lui demanda à ge¬ 
noux fa bénédiction. Le prélat portoit 
avec lui pkifieurs régtemens de fa 
ihajefté touchant les commences . 

Ces commendes étoient un moyen 
imaginé, pour récompénfer ceux qui 
àvoient le plus contribué' k la fonda¬ 
tion dé krcôtome , & qu’oà appelloit 
- les conquérans du Paraguay. Elles coït- 
tâtoienten un certain nombre d'indiens 
fournis, qui étoient obligés de fervir 
Ceux à qui on les accordoit Quand il ne 
s*en trduvoitpas allez pour en donner 
il tout le monde, le. gouverneur, de 
Pavjs de l’évéque Sc de tous fceux qui 
âvoient voix délibérative dans le con- 
feil, formoit de nouvelles peuplades 
des naturels du pays, dont On croyoit 
Avoir droit de difpofer. On lesdonnoit 
à différens particuliers, pour itn efpace 
de tems plus ou moins long, ftiivant le 
rang ou les fervices des perfonnes. 
Ce tems expiré, les commendes re- 
tournoient au domaine ; & le gouver¬ 
neur de la province employoit les In¬ 
diens, dont elles étoient coMpofées, 
aux travaux publics, ouïes diftribuoit 
à d’autres particuliers ; de forte que 
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chacun profitoit à Ton tour de ce bé¬ 
néfice. Le commèndataire n'avoit au¬ 
cune jurifdiâion fur ces peuples ; ils 
ne lui dévoient que deux mois par an 
de leur travail, & un tribut, dont ceux 
qui avoient cinquante ans accomplis 9 
ou qui n'en avoient pas dix - huit, 
étoient exempts. Le cinquième de ce 
tribut devoit être donne au curé de 
la paroifle. Il étoit ordonné aux conv- 
mendataires de pourvoir à tous les 
befoins de leurs Indiens , de veille* 
à ce qu'ils fufTent inftruits de la reli¬ 
gion , de les. bien traiter, & de les 
gouverner comme des enfans, parce 
qu'en effet ils le font èn bien des cho* 
fes pendant toute leur Vie. Afin de les 
mettre à l'abri de la vexation, il y 
avoit des officiers prépofés pour écou¬ 
ter leurs plaintes, avec pouvoir dô 
priver de fa commende quiconque 
lêroit convaincu d'en avoir abufé. 
Mais jamais il n'y eut de loix plus 
mal obfervées ; toutes les per fécutions 
qu'ont effuyées les Jéfuites , n'ont 
guere eu d'autres fources, difent ils , 
que leur fermeté à ne point confentir 
qu'on donnât la moindre atteinte aux 
privilèges des fauyages. 
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. Charles-Quint n’avoit rien plus ex- 
preflement recommandé aux gouver¬ 
neurs qu’il envoyoit au Paraguay > 

3 ue d’y mener des eccléfiaftiques & 
es religieux, &de leur donner toutes 
les facilités néceflaires pour remplir, 
les devoirs de leur mimftere.PIilippe II, 
fon fils & fon fuccefleur au trône d’Ef» 
pagne, ne témoigna pas moins de zele ; 
& les millionnaires , dont les pre¬ 
miers étoient de l'ordre de faint Fran¬ 
çois , ne négligèrent rien pour ré¬ 
pondre à la confiance de ces deux mo¬ 
narques. Ils baptiferent un allez grand 
nombre d’indiens ; mais les fréquentes 
révoltes de ces peuples, qu’on ne mé¬ 
nage oit pas toujours allez, & les trou¬ 
bles domeltiques, dont, pendant plus 
de foixante ans, cette colonie fut pres¬ 
que toujours agitée, mirent les plus 
grands obflacles aux progrès de la foi. 
Le Tucuman fut plus heureux d’abord: 
à peine les Caltillans avoient-ils com¬ 
mencé à s’y établir, qu’on fongea au 
Pérou, à y envoyer des millionnaires, 
S. François Salano y arriva avec une 
troupe de religieux de fon ordre. U 
parcourut cette province avec le fuccès 

gu’on devait attendre q u ‘ ne 

' mettQiç 
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mettoit point de bornes à fon zele, 
6c que Dieu, fi l'on en croit encore 
les Efpagnols, avoit revêtu du don des 
miracles. Le pere Louis de Rolano, 
un de Tes difciples, avoit fondé parmi 
les Guaranis une chrétienté fervente , 
qu’il gouverna Iong-tems ; iltraduifit 
même un catéchifme dans leur langue ; 
mais l’un & l'autre ayant été rappel¬ 
les par leurs fupérieurs, le clergé fécu- 
lier, uniquement'occupé>dans les vil¬ 
les , fuffifoit à peine au travail dont il 
étoit furchargé. Les réguliers, en plus 
petit nombre encore ,. ne pouvoient 
pas cultiver tous les Indiens qui étoient 
en commende, 6c le donnoient inuti¬ 
lement bien de la peine pour leur faire 
goûter une religion , contre laquelle la 
dureté & le mauvais exemple de leurs 
maîtres ne pouvoient que les prévenir. 
Enfin les évêqves de l’AfTomption & du 
Tucuman fe trouvoient réduits à la 
trille néceflité de faire à la cour de fré¬ 
quentes repréfentations,pour en obte¬ 
nir des ouvriers évangéliques, qui les 
aiilaflent à remplir leurs obligations. 

Tel étoit le premier état du Para¬ 
guay , Iorfqu’on y envoya des Jéfiii- 
tes, Dès que ces pères furent arrivés 
Tome XIII , B 
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au Tucuman, le gouverneur monta 
à cheval, avec la nobleffe & les offi¬ 
ciers des troupes , pour aller au de¬ 
vant d’eux. A leur entrée dans la 
ville, ils trouvèrent, fur leur pafTage, 
les rues femées de fleurs, & des arcs 
de triomphe de diflance en diflance. 
L’évêque, qui avoit ordonné de folem- 
nelles avions de grâces pour leurheu- 
reufe arrivée, les çondmfit proceffion- 
nellemenf à fa cathédrale, les y com¬ 
plimenta en des termes qui dûrent 
foire fouffrir leur modeftie, entonna 
lui-même le Te Daim, les mena en- 
fuite chez lui, & voulut qu’ils logeaf- 
fent dans fon palais. C’efl ainfi que les 
Efpagnols eux-mêmes, qui fans doute 
s’en font bien repentis, préparoient 
les Indiens à regarder ces religieux 
comme des hommes extraordinaires , 
qui dévoient être un jour leurs fonda¬ 
teurs , leurs légiflateurs , leurs géné¬ 
raux d’armée * leurs pontifes & leurs 
fouverai/is. 

Les nouveaux miffionnaires trouvè¬ 
rent une ample matière à leur zele, ÔÇ 
s’y livrèrent avec ardeur, ils crurent 
devoir commencer par les Efpagnols, 

4ont l’exemple pouyoit contribuer 
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beaucoup, ou apporter un grand obl- 
tacle au liiccès de leurs travaux parmi 
les infidèles. On les écouta avec refi* 
peft ; on les confulta avec confiance ; 
ils rencontrèrent par-tout des cœurs 
dociles. Ils firent enluite plufieurs 
courfes dans les campagnes, pour an¬ 
noncer l’évangile aux Indiens ; & ils 
en avoient déjà converti un grand 
nombre, lorlqu’ils apprirent qu’il leur 
venoit un renfort du Bréfii. Je n’entre- 
rai point dans le détail de toutes les 
converficns opérées par ces hommes 
apofloliques ; elles le multiplioient à 
melure qu’ils recevoieiit de nouveaux 
fecours ; dans peu de tems, les Jéfuites 
eurent plufieurs établifiemens au Para¬ 
guay ; & ce qui fait le triomphe de leur 
politique, de leur humanité de de leur 
zele, c’eft qu’en fe fervant de la re¬ 
ligion pour aflervir des hommes li¬ 
bres, vaincre leurs préjugés, foumet- 
tre leurs pallions, ils les ont rendus 
policés, induftrieux & heureux. Sem¬ 
blables aux anciens légiilateurs, ils 
reduifirent en fociété, des barbares tou¬ 
jours errans, toujours armés, ne refpi- 
rant que meurtres, ne vivant que de 
carnage, La lefture des poètes avoit 

1 n *• 
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appris à ces millionnaires, gens de 
lettres, qu’Orphée étoit venu à bout 
de faire fortir les hommes des forêts 
par les charmes de la mulique. Ils 
eurent recours aux mêmes moyens, 
pour adoucir ces carattères féroces. 
A peine un Jéfuite avoit-il commencé 
à chanter quelques cantiques , que les 
lauvages fortoientaufli-tôt des bois ou 
de leurs retraites, pour fuivre , avec 
les tranfports les plus vifs, celui dont 
la voix avoit frappé leurs oreilles. 
Alors le millionnaire les voyant raffem* 
blés autour de lui, commençoit à leur 
annoncer les vérités de la foi. Quand 
l’ennui les prenoit, le nouvel Orphée 
recommençoit fes cantiques ; & mê¬ 
lant ainfi le chant à l’inftruétion, il leur 
apprenoit à bâtir, non les murs d’une 
ville , comme Amphion , mais des 
cabanes propres & commodes , dont 
ils eurent bientôt formé des peupla* 
des. On les nomma doctrines, ou 
réduirions, termes qui ont toujours 
été ufités depuis , pour fignifier ces 
fortes de villages. 

Les Jéfuites voulurent aiifli avoir 
des habitations dans les villes. Le 
premier de ces établiffemens fe fit 
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à FAfTomption, capitale de la pro- 
vince. Les magiftrats leur alignèrent 
un emplacement, pour y bâtir une 
maifon & une églife. On mit aulfi-tôt 
la main à l’œuvre ; & tous voulurent y 
travailler,'jufqu’aux dames, qui fe ligna* 
lerent dans cette occalion, par leur 
zèle & leur dépenfe. Ce qui attachoit 
fur-tout les Elpagnols à ces religieux, 
c’étoit la facilité avec laquelle ils ma* 
nioient les efprits des Indiens , au 
milieu defquels on ne fe croyoit 
jamais en fureté. De leur côté, les fau- 
vages fe flattoient que les Caltillans 
fe laifferoient perfuader, par des hom¬ 
mes à qui ils témoignoient tant d’el- 
time, dô les traiter avec plus de dou¬ 
ceur ; mais les millionnaires ayant paru 
s’intérefler trop vivement pour les 
naturels du pays, les Efpagnols en con¬ 
çurent de l’ombrage. On difoit tout 
haut,que les Jéfuites n’avoient d’autre 
but, que de fe rendre les maîtres des 
Paraguéens, & deprofîfer feuls de leurs 
lervices; que c’étolt uniquement pour 
cela, qu’ils avoient engagé la cour à pu. 
blier des édits pour maintenir la liberté 
de ces peuples ; & qu’ils ne manque¬ 
ront pas de s’en prévaloir, pour 

n ••• 1 
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s’enrichir, au préjudice des fujets du foi 
d’Efpagne. En vain ces peres répon¬ 
dirent qu’avant qu’aucun d’eux eût mis 
le pied dans la province, l’empereur 
Charles*Quint avoit déjà donné ces 
mêmes édits ; les efprits étoient trop 
aigris pour fe rendre à aucune raifon ;& 
cette indilpofition, fermentant de plus 
en plus, produilit dans la fuite les que¬ 
relles les plus vives, dont je prévois 
les fuites les plus lunettes pour cette 
fociété. 

Je fuis, &c. 

i4 Buenos-4ires > ce 21 Octobre tÿSt* 
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LETTRE CLII. 
Suite du P a ra g ua y. 

Vous venez, Madame, de voir au 
Paraguay deux fortes de religions, les 
chrétiens & les idolâtres ; deux fortes 
de peuples, les Indiens 8c les Efpa- 
gnols ; deux fortes d’habitations, les 
villes & les peuplades ; fieux fortes 
de fouverains, le roi d’Éfpagne 8c les 
Jéfuites. Tous ces objets demandent 
â être repris 8c détaillés féparément. 

Cinq gouvetnemens divifent toute 
cette contrée, 8c ont pour capitales , 
la Plata, Santa-Cruz, Cordoue , 
Buenos-Aires & l’Aflomption, qui l’eft 
en même tems de tout le pays. Les 
gouverneurs font indépendans & abfo- 
liis dans les affaires politiques 8c mili¬ 
taires : ce n’eft que dans certains cas 
particuliers, qu’ils reconnoiflent la fu- 
périorité des vice- rois du Pérou. Pour 
le civil 8c le criminel, ils reiTortifTent 
de l’audience royale. 

La Plata, oit rcfide ce tribunal, fut 

Biv 
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fondée par le capitaine Pedro d’An- 
zures , fous les ordres de François 
Pizarre, & fur les ruines du bourg 
Indien de Chuquifaca, dont elle prend 
auffi le nom. Celui de Cité-d*Argent, 
Ciudad de la Plata , lui fut donné par 
allufion à une mine de ce métal, qui 
en étoit peu éloignée. La ville eft fi- 
tuée dans une petite plaine environnée 
de montagnes ; les maifons y font 
de pierres, & couvertes de tuiles. 
Çelles de la principale place, qui ont 
un étage au-deffiis dû rez-de-chauflee , 
font grandés, bien difpofées, accom¬ 
pagnées de jardins & de vergers. L’eau 
n’y eÜ point abondante ; mais, par 
le foin qu’on a pris de la diftribuer 
dans tous les quartiers, elle fuffit pour 
la confommation des habitans, dont 
on compte environ quatorze mille, 
tant Indiens qu’Efpagnols. L’églife a été 
érigée en métropole, la magiftrature en 
audience royale, l’archevêque & fon 
official en tribunal éccléfiauique, les 
officiers municipaux en corps de ville , 
les collèges en univerfité. Les profef- 
feurs font des Jéfuites, des prêtres 
féculiers & des laïques, qui donnent 
auffi des leçons publiques dans le 
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féminaire. Il ne faut pas demander 
s’il y a beaucoup de moines : c’eft la 
dalle d’habitans la plus nombreufe 
dans la plupart des villes de l’Améri- 

3 ue Efpaenole : mais ce font toujours 
es Dominicains, des Cordeliers, des 
Auguftins, des peres de la Merci, des 
Jéfuites, & point, ou prefque point 
de Bénédictins, de Prémontrés , de 
Bernardins, de Chartreux , ni même 
de Capucins, fi faciles d’ailleurs 6c fi 
ardens à fe répandre par toute la terre. 

Les environs de la Plata font rem¬ 
plis de maifons de campagne, le long 
de la riviere de Cachimayo, qui en 
eli à deux lieues. Une autre, nommée 
Pilco-Mayo, coule à lix lieues de là , 
fur le chemin de Potoli, & fournit 
d’excellent poiffon. C’eft fur fes bords, 
qu’habitent les Chiriguanes, ennemis 
irréconciliables des chrétiens, 6c tou¬ 
jours en guerre avec les Efpagnols. 
Les Jéfuites n’en pénètrent pas moins 
dans leur pays, accompagnés de quel¬ 
ques Indiens qu’ils mènent pour leur 
fureté ; & jl arrive quelquefois qu’ils 
en convertiflent. « Nous ne connoif- 
» fonspointait Paraguay, me difoitun 
» de ces peres, de peuple plus fier 9 
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» plus dur, plus inconftant & plus per* 
» Kde que les Chiriguanes, dont on 
» raconte ainfi l’origine. 

» Lorfque les Guaranis fe fournirent 
» à l’évangile, & que réunis par les pre- 
» miers millionnaires, ils formèrent 
» diverfes peuplades, il fe trouva 
» parmi eux un certain nombre d’infi- 
tt deles , dont on ne put jamais vain- 
tt cre i’obftination. Ces barbares, crai- 
» gnant le relTentiment de leurs corn- 
» patriotes , dont ils n’a voient pas 
ft voulu fuivre l’exemple, prirent la 
h réfoiution d’abandonner leur terre 
ft natale , & d’aller chercher un afile 
» en d’autres contrées.Dans cette vue, 
» ils pafferent le fleuve du Paraguay, 
» & avançant dans les terres, ils fixe- 
>t rent leur demeure au milieu des 
tt montagnes. Les nations chez lefquel- 
» les ilss’étoient réfugiés,en conçurent 
ft de la défiance; mais elles jugèrent 
» que, paffant d’un ciel brûlant dans 
ft une région extrêmement froide, ils 
ft ne pourraient réfifter aux rigueurs 
>t du climat, 6c qu’ils périraient bien- 
tt tôt de mifere. Chiriguano, difoient- 
ft elles en leur langue , c’eft-à-dire , 
ft le froid les détruira > 6c de-là efl 
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» venu le nom qu’ils portent aftuel- 
» lement. Mais loin d’être détruits , 
» comme on l’avoit efpéré , ils multi- 
» plièrent (i confidérablement, qu’en 
» très - peu d’années > leur nombre 
» monta à plus de trente mille. Comme 
»ils font naturellement belliqueux, 
» ils fe jetterent fur leurs voifins, tes 
» exterminèrent peu à peu, & s'em- 
» parèrent de toutes leurs terres ». 

Le même Jéfuite m’a appris que ces 
peuples, qu'il nomme barbares, n'ont 
ordinairement'qu'une femme ; mais 
parmi les prifonniers qu’ils font à la 
guerre, ils choififlent les plus jeunes 
nlles, pour en faire leurs maitrefles. Ce 
goutneprouvep as clairement leur bar¬ 
barie. « Ce qu’ils ont de plus fingulier , 
» ajoutoit ce pere, ç'eft que d’un jour à 
» l’autre, ils ne font plus les mêmes 
» hommes : aujourd’hui pleins de rai- 
» fon & d’un bon commerce, demain’ 
» pires que les tigres de leurs forêts. On 
>1 obtient tout d’eux jloïfqu’onles prend 
» par l’intérêt : s'ils n*efperent rien,tout 
» homme eft leur ennemr. Ils font na- 
» turellement gais, pleins de feu, en- 
» clins à la plaifanterie ; & leurs bons 
» mots ne laiiTent pas d’avoir quet^ 
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» que fel. Lâches, quand ils trouvent 
» de la réfiftance > & infolens jufqu’à 
» l’excès, comme c’eft l’nfage, même 
» chez les nations les plus policées, 
» s’ils s’apperçoivent qu’on les craint. 

» Leurs bourgades font difpofées 
» en forme de cercle, dont le centre 
» eft occupé par la place publique. 
» Hs vont pour l’ordinaire tout nuds ; 
» ils ont cependant des culottes ; mais 
» ils les tiennent fous le bras, comme 
» on dit que les François portent leurs 
» chapeaux.Lorfqu’une fille commence 
» à s’appercevoir qu’elle peut être 
» femme, on l’oblige à demeurer pen- 
» dant trois mois dans fon hamac. De 
» vieilles matrones entrent dans la 
» cabane, armées de bâtons; &frap> 
» pant tout ce qu’elles rencontrent, 
» elles pourfuivent, difent*elles, la 
v couleuvre qui a piqué la fille juf- 
» qu’au rang : l’une d’entr’elles met fin 
» à ce manège, en feignant qu’elle a tué 
» le ferpent. Un moribond ne jugé 
» de l’aneâion que lui porte fa famille, 
» que par les cris & les hurlemens 
» effroyables, que fes parens font 
» autour de fon lit, au moment de fon 
». décès. Il n’eft pas rare que cette 
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»> horrible fymphonie ait avancé les 
» jours de plus d’un malade. Les magi- 
» ciens, qui font fortune parmi la 
» plupart des fauvages, font en exécra- 
» tion chez les Chiriguanes : on y 
» brille un homme , fur le moindre 
» foupçon de maléfice. Au refie, com- 
» ment ne croiroient-ils pas aux iortU 
» léges, puifque des peuples même 
» qui fe difent philofophes , ont des 
» livres révérés d’apparitions , des 
» traités théologiques oh les forciers 
» jouent leur rôle, & pour comble 
» de déception , une jurifprudence 
» établie fur la magie ? Comme nous, 
» les Chiriguanes s’effrayent d’un fon- 
» ge, marquent des jours malheureux, 
» redoutent tel ou tel nombre, & font 
» troublés par le cri de tels ou tels 
» animaux. L’unique avantage peut- 
» être que nous ayons fur ces barbares, 
» c’efl que,parmi nous, les vieilles, les 
» nourrices,les enfans, le peuple 8c les 
» fots font les feuls oui fe forment cës 
» terreurs fuperflitieufes ; les gens 
» fenfés n’en parlent que pour en rire. 

» Les peuples les plus voifins des 
» Chiriguanes, font les Chiquites,dont 
» le nom lignifie hommes rapetiffés. 
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» Les Efpagnols les ont ainfi appelles j 
» parce que la porte de leurs cabanes 
» eft très-bafle, & qu’ils ne peuvent s’y 
» gliffer, qu’en fe traînant furie ventre. 
» Ils en ufent de cette façon, pour 
» ne point y donner entrée aux mof* 
» qui tes,dont cette contrée eft in fe fiée, 
q fur-tout dans les tems de pluies. Le 
» pays eft fort montagneux, & cou- 
» vert par d’immenfes forêts. La quan- 
» tité de différentes abeilles qu’on y 
» trouve, fourniflent du miel & de 
» la cire en abondance. Ce font, avec 
» Je ris, le maïs, le coton, le lucre , 
»le tabac, les patates & le manioc 9 
» les denrées les plus communes de 
» cette province. Depuis le mois de 
décembre, jufqu’au mois de mai, 
» les campagnes font inondées par le 
» débordement des rivières ; 6c tout 
& commerce eft interdit entre les habi- 
» tans. Il fe forme alors de grands lacs 
» qui fourmillent depoiftons. Le Chi- 
» quite compofe une certaine pâte 
* amere, qui les enivre ; ils mon- 
» tent aufti-tôt à fleur d’eau ; 6c les 
» pêcheurs les prennent fans peine. 

» Quand les eaux fe font retirées, les 
» fauvages enfemençent leurs terres 
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# qui jouiflent alors d’une admirable 
^fécondité. Les bois font remplis de 
» finges, de poules, de tortues , de 
a buffles, de cerfs, de chevres, d’ours, 

# de tigres & de bêtes venimeufes. 

» Les mœurs des Chiquites diffe- 

» rent peu de celles des autres fauva- 
» ges de l'Amérique méridionale. Ils 
» mangent fans attendre le befoin, fans 
» s’aflujettir à des heures réglées, fans 
» faire choix de leur nourriture, fans 
n s’inquiéter du lendemain ; ils vivent 
» au grand air , accoutumés à toutes 
» les variations du climat, le plus fou- 
» vent nuds, & n’ayant pour lit, que 
» la terre, une peau de bête, quelques 
» feuilles d’arbres , ou une méchante 
» natte. De là, cette force , cette 
» vigueur de tempérament & de 

# fanré, qui efl la bafe de toutes 
» leurs jouiflances. La médecine, telle 
» qu'on l’exerce dans nos villes, avec 
» fa théorie fi pompeufe de (a pra« 
» tique fi fautive , avec les fyftê- 
» mes fans expériences, 8c fes rai- 
» fonnemens fans preuves, n'ert point 
n connue de ces Indiens. Iis n'ont 
» qu'une maniéré de traiter les mala- 
» dies j ç’eft de fuçer la partie où l’on 
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» fentde la douleur ; & cette fonftion 
» eft exercée par le cacique, à qgi 
» elle donne une grande autorité dans 
» la nation. Il demande d’abord à ceux 
» qui le confultent : qu’avez*vous fait 
» avant de tomber malade ? N’avez- 
» vous pas répandu delà chica ? N’avez* 
» vous pas jetté de la chair de cerf ou 
» de tortue ? Si on l’avoue, eh voilà 
» juftement ce qui vous tue , reprend 
» aufli-tôt l*Efcu1ape : Pâme de l’ani* 
» mal eft entrée dans votre corps, 6c fe 
» venge de l’outrage qu’il a reçu. Le 
» cacique fuce en fui te la part ieaffc fiée; 
» & fi le malade meurt, c’eft fur lui 
» feul que tombe la faute ; s’il guérit, 
» toute la gloire eft pour le medécin. 

» Les Chiquites font moins féroces 
» que les Chiriguanes, 6c plus difpo- 
» fés à recevoir les lumières de l’évan- 
» gile. Nos millionnaires y ont déjà 
» formé des peuplades chrétiennes, 
» avec des efpérances bien fondées, de 
» leur impofer à tous le même joug ; 
» alors Péglife n’aura point d’enfans 
» plus dociles ; PEfbagne , de fujets 
» plusfideles ; l’Amérique, de peuples 
» plus heureux ; notre compagnie , 
» de difciples plus fournis. Leur con- 
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» verfion paroiffoit défefpérée, lorf- 
» qu’un de nos peres, Jofeph de Arcé, 
» profita de deux circonftances qui 
» lui concilièrent l’affettion de -ces 
» peuples. Deux nations étoient alors 
» en guerre ; le pere vint à bout, par 
»fon éloquence, de terminer leurs 
» différends, & de rétablir entre elles 
» la paix 6c la concorde. Prefque dans 
» le même tems, il obtint la grâce d’un 
» Chiquite, condamné à mort par le 
» gouverneur de Santa-Cruz. Cette 
» charité lui gagna la bienveillance 
» des autres fauvages ; 6c ayant eu 
» la liberté de parcourir la province , 
» il eut la fatisfadion de voir des 
» nations entières demander d’elles- 
» mêmes à être inftruites. La maniéré 
» dont ces peuples délibérèrent s’ils 
» embrafleroient la religion chrétienne, 
» mérite d’être rapportée. On indiqua 
» une aflemblée générale ; & toift le 
» monde fe trouva pendant la nuit au 
» rendez-vous. On commença à dan- 
» fer au fon des inftrumens ; & tout 
» en danfant, l’afifaire fut propofée 6c 
» difeutée. Chacun expofa fes raifons 
» en cadence ; 6c le bal finit par dé- 
» ciderque le chriftianifme feroit reçu 
» dans le pays, 
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» Il ne faut pas croire cependant 
» que ces peuples ayent toujours té- 
» moigné la même docilité. On en a 
» vu qui refufoient avec obflination, 
» d'écoufer les millionnaires, ou qui, 
» après leur avoir prêté quelqu’atten- 
9>tion, leur répondoientfroidement; 
» vous dites que votre dieu fait tout, 
» qu’il efl en tout lieu, & qu’il voit 
» tout ce qui s’y pafle ; nous n’aime- 
♦> rions pas un maître qui a les yeux 
9> fi perçans ; nous voulons vivre en 
» liberté dans nos bois, fans avoir un 
» témoin & un cenfeur perpétuel 
» de nos aftions. Un autre fauvage 
9> étant follicité de fe faire chrétien, 
9» répliqua au Jéfuite qui le menaçoit 
v de l’enfer ; tant mieux, je n’aurai 
s» plus froid après ma mort. C'eft par 
9» de femblables réponfes, qu'ils décon* 
9» certent fouvent le zele des prédi- 
» cateurs. 

» Ce n'efi point par les Chiquîtes,' 
que les millionnaires ont commencé 
9> leurs conquêtes évangéliques dans 
9» le Paraguay. Les réductions les plus 
» anciennes, les plus nombreufes, les 
» plus ferventes, ont été fondées chez 
pies Guaranis» Avant qu’on y eût 
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» porté le flambeau de la foi, ce pays, 
» comme vous Pavez vu, étoit habité 
» par des barbares fans religon, fans 
»loix, fans habitation ni demeure 
» fixe. Les Jéfuites pénétrèrent, de 
» proche en proche, dans l’intérieur 
» de leurs forêts ; & à force de 
«> patience, de douceur, de complai- 
» fance, ils parvinrent à s’en faire 
» écouter. Ces peuples n’étoient com- 
» pôles que de familles ifolées : on les 
» accoutuma aifément à la focïété, 
» en leur faifant naître des befoins. 
» On leur apprit à labourer la terre, à 
» cuire la brique, à façonner le bois, à 
» contraire des maifons. On fit venir 
» de Buenos-Aires, des beftiaux ame- 
9 > nés d’Europe, qui multiplièrent en 
» fi peu de tems, que bientôt on en 
» eut affez pour ta fubfiftance de ces 
» nouveaux citoyens. Les miflionnai- 
» res mettoient les premiers la main à 
»> tous ces ouvrages : celui-ci condui- 
9 » foit la charme , celui-là béchoit la 
» terre ; quelques-uns coupoient des 
» arbres pour la confiruélion des bâti- 
» mens; d’autres menoient devant eux, 
» à travers trois cens lieues de pays , 
» des chevaux, des boeufs, des vaches. 
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» des chevres, des brebis pour les 
» nouvelles peuplades. Ces memes 
» hommes, qui s’étoient fait admirer 
» par des talens fupérieurs, dans les 
» plus célébrés univerfités de l’Europe, 
» fe trouvent tout d’un coup transfor- 
» més en bergers, en maçons, en char- 
» pentiers, en laboureurs , &c, pour 
» apprendre à des fauvages la prati- 
»» que de tous ces métiers, & leur faire 
»> comprendre la nécelftté de s’y appli- 
» quer. Ainfi l’on a vu depuis, & peut- 
» etre à leur imitation, le réformateur 
» d’un grand empire, fe faire char- 
» pentier en Hollande, marchand à 
» Londres, artifte à Paris, & foldat 
» dans fes propres états, pour fervir 
m lui-même à fes peuples, d’exemple, 
» de modèle & de réglé dans toutes 
» ces conditions. 

» Jugez ce qu’il en a coûté de pei- 
» nés & de travaux aux millionnaires , 
» pour établir, dans le centre même 
» de la barbarie, une république florif- 
» fante, fur un plan peut-être plus 
» parfait que celui de Platon. Ils ont 
» eu à combattre tous les élémens ; il 
» leur a fallu parcourir des pays im- 
» pratiquâmes, & dont les habitans 
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» étoientplus à craindre, que les bêtes 
» féroces qu'on y rencontre à chaque 
» pas. Que n'ont-ils pas eu à effuyer 
» de ceux même qui faifoient profef- 
» fion de la même foi, c'eft-à* dire, 
» des Efpagnols, qui ne leur ont jamais 
» pardonné d'avoir faudrait au droit 
» de commende , les Indiens de leurs 
» rédu&ions ? Contrariés fans cedè , 
» chartes avec violence, avec infamie, 
» de leurs propres maifons , traduits à 
» tous les tribunaux comme des traî- 
» ti cs & des fcélérats, ils ont vu fou- 
** vent périr les fruits de leurs travaux, 
» fans fe rebuter, fans montrer moins 
» d’ardeur à réparer leurs pertes , 
» avec une fermeté, une confiance, 
» qui enfin les ont fait triompher de 
» tous les obrtacles. 

» A mefure que ces hommes coura- 
» geux rartembloient les Paraguéens , 
>» ils en formoient de nouvelles réduc- 
» tions, & les amenoient peu à peu 
» à fe déclarer fujets de la couronne 
» d’Efpagne. Ce n’eft pas fans peine 
»» qu’ils y difpoferent ces barbares, 
» accoutumés à ne reconi\oître aucune 
» autorité. Leur acquiefcement fut le 
» fruit de l’amour Ôc de la confiance 
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» que nos peres avoient fçu leur 
» infpirer , & de l’afcendant qu’ils 
y> prirent fur eux, en fe facrifiant, en 
» toute rencontre, pour la défenfe de 
» leurs intérêts. Philippe IV honora 
» les Guaranis du titre de fes plus fîde- 
» les vaffaux ; il leur confia le foin de 
» garder le Paraguay du côté du Bréftl, 
» les exempta de tout autre fer vice, 
» & fe contenta, pour droit de valTe- 
» lage, que les hommes feuls, depuis 
» l’âge de dix huit ans accomplis juf- 
» qu’à cinquante, payaient à ion tré- 
» for un écu par tête. Ils confignent 
» eux-mêmes leur argent dans la capi- 
» taie, entre les mains des officiers 
» du roi, qui leur en donnent un récé- 
» pille. C’eft aux chefs des réduftions, 
» conjointement avec les miflionnai- 
»res, de faire enforte que le tribut 
» foit payé avec èxafritude. Ainfi l’on 
h n’a pas affaire en ce pays, comme en 
» Europe , à de féroces exadeurs , 
» mille fois plus odieux, queles impôts 
» même qu’ils font chargés de perce- 
» voir. 

» Ce que le roi d’Efpagne retire de 
» ces Indiens , fuffit à peine pour 
» l'indemnifer de ce qu’il dépenfe en 
» leur faveur : car toutes les fois qu’on 
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w envoie,parfonordre, au Paraguay, 
h des millionnaires d’Europe, il paye 
» pour chacun d’eux environ douze 
» cens francs. On tire de plus, dix 
» mille piaftres chaque année, du 
» tréfor royal, pour leur entretien. 
» C’eft encore fa majefté .qui fait les 
» frais du vin pour les mettes, & de 
» l’huile pour les lampes qui brû- 
» lent dans les églifes. Enfin ce prince 
» donne tous les ans, à chaque réduc- 
» tion, plus de fix cens livres, pour 
» fe fournir de remedes, fans compter 
» les aumônes extraordinaires,quirnon- 
» tent fouvent à des fommes confidé- 
» râbles. Du tems de Philippe V, on 
» infifia beaucoup fur la modicité du 
» tribut des Paraguéens , tandis que 
» les autres Indiens paient cinq fois 
» autant; mais ce prince défendit de 
>» rien changer à ce qui étoit réglé 9 
» & donna fa parole royale , qu’il 
»> maintiendroit les chofes toujours 
» dans le même état. 

» C’eft une erreur, pourfuit le 
» Jéfuite , de croire que nous fommes 
» tellement les maîtres de cette répu- 
« blique , que les Guaranis ne recon* 
i> noiffent d’autre autorité que la nôtre. - 
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» Qui peut ignorer, en effet, avec 
» quelle promptitude ces peuples obéif 
» fent aux vice-rois, aux gouverneurs, 
» aux évêques, à tous les officiers de 
» fa majené ? Au plus petit ligne de 
» leur volonté, on les voit fortiravec 
» empreifeiftent de leur pays, fe pour- 
»» voir eux-mêmes des armes néceffiai- 
» res, & faire à pied , deux, trois, 
» quatre cens lieues, pour travailler, 
» pour combattre & pour mourir, s’il 
» le faut, au fervîce du roi. Ils ne re- 
» çoivent, dans ces occafions, aucune 
» efpece de folde ni d’appointement. 
» Quel vaflal fur la terre rend un pareil 
9 > hommage à fon feigneur ? Quels 
» fujets a-t-on vu fervir ainfi leurs fou- 
» verains ? Les gouverneurs de la pro- 
» vince font, de tems en tems, la vifite 
» des réductions, & y trouvent la 
» plus parfaite foumiffion à leurs or- 
» dres. Les officiers de ces peuplades 
» vont, toutes les années, le préfen- 
» ter à ces mêmes gouverneurs, pour 
» en obtenir la confirmation de leurs 
» offices. 11 eil bien vrai que les Jéfuites 
» n’ont point d’amis plusardens, ni de 
» difciples plus zélés, que leurs chers 
h néophites j que li Ton entreprenoit 

» de 



Suite du Paraguay. 4$ 

v de changer leur gouvernement,cette 
» démarche feroit bientôt fuivie d'une 
» prompte révolte ; & qu'en fin l’ad- 
» miniftration roule abfolument, ou 
» principalement, fur les millionnaires. 
» Le génie borné de ces Indiens exige 
» que ces religieux entrent dans toutes 
» leurs affaires, & qu’ils les dirigent 
» autant pour le temporel, que pour 
» le fpirituel. Cependant chaque bour* 
»> gade a les mêmes officiers de juftice 
» &de police,que les villes Efpagnoles; 
«mais, comme on ne fauroit guère 
>> compter fur leur capacité, ils ne 
>> peuvent infliger aucune peine,ni rien 
>> décider de quelqu'importance, fans 
» l'approbation de leurs pafteurs. Ces 
>> officiers font élus par les habitans, 
« & confirmés par le curé, qui fe 
« réferve ainfi le pouvoir de rejetter 
» ou d'admettre ceux qu’il juge plus 
« ou moins capables de ces emplois. 
« Un homme d*efprit, .comparant cette 
« colonie avec l’ancien gouvernement 
« de Lacédémone, difoit que l’eflence 
» d’un Paraguéen étôit de dépendre des 
« Jéfuites, comme autrefois celle d’un 
« Spartiate, d'obéir aux loix de Lycur- 
« gue. Tout efl en commun dans la 
‘ Tome XIII, C 
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» contrée des millions , comme. dans 
v la république grecque. Les rivaux 
»d’Athènes avoient profcrit l’argent 
» & le luxe. Les voifins du Pérou ne 
» connoiffent ni l’or ni l’argent. Tout 
» fe reflemble i à cela près, que les 
»> Spartiates avoient des efclayes, & 
>> que les prêtres n’étoient point ad- 
» mis au gouvernement de l’état ; 
» qu’ici au contraire , les prêtres feuls 
» gouvernent la nation, & que les 
» Paraguéens font les efclaves de ces 
» prêtres. On en a voulu faire un 
» crime aux jéfuites ; mais il leur fera 
» toujours glorieux d’avoir montré 
» & fait goûter à des peuples cruels , 
» l’idée de la religion jointe à celle de 
»> l’humanité, de leur avoir donné nos 
»> arts fans notre luxe, nos befoins fans 
» nos defirs ; & s’il eft vrai qu’ils aient 
» amafle des tréfors, au moins n*eft-ce 
qu’en rendant des hommes heureux. 
>» C’eft être aflurément très-louable , 
» que de favoir allier ainfî fon utilité 
è> particulière au bonheur public. . 

» Il y a ordinairement deux jéfuites 
» dans chaque rédu&ion. Le fécond eft 
» prefque toujours un millionnaire 

# nouvellement arrivé d'Europe. Il 

» 
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»> fert de vicaire au premier,& apprend 
» en même tems la langue des Indiens. 
»»Le curé eft ( fupérieur chez lui; & 
» comme il a toujours fix enfansdefti- 
» nés au fervice de l’églife, fa maifon 
w eft une petite communauté, oîi tout 
»fe fait au fon de la cloche , & fe 
v gouverne comme dans un couvent. 
» Lui-même eft dans une dépendance 
v entière du fupérieur de la million, 
»qui eft continuellement occupé à 
» faire la vifite des paroifles. 

» A l'arrivée de quelques nouveaux 
» millionnaires * il n'eft rien que ces 
» bonnes gens n'imaginent pour expri- 
» mer toute leur joie. Les fêtes ne finif- 
» fent point durant le féjour que font 
»> lesJéfuites dans les bourgades placées 
m fur leur route; & il s'y mêle toujours 
»> du fpeftacle. Nos peres,de leur côté, 
» y répondent par une tendrefle plus 
» que paternelle, & portent leurs foins 
m jufqu'dux moindres détails. Ils vili- 
» tent les maifons, pour voir firien n’y 
» manque ; ils font préfens lorfqu'on 
h tue les bêtes, pour que la diftri- 
nbution des viandes le fafle avec 
h équité, 8c empêcher que rien ne fe 
# perde. 
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» Quoique les Paraguéens aient l’ef- 
» prit naturellement fort borné, on re- 
)> marque cependant qu’ils rcuflîflfent, 
» comme par inftinft, dans tous les 
» arts auxquels on les applique. Il eft 
v vrai qu’ils n’ont pas celui de l’in- 
» vention ; mais ils ont, au fuprême 
» degré, le talent d’imiter tout de 
» qu’ils voient. Qu’on leur montre 
» une croix, un chandelier , un ert- 
• » cenfoir ; qu’on leur donne la matière 
»> pour en faire de femblables ; & l’on 
» aura de la peine à diftinguer leur 
» ouvrage d’avec le modèle. Il y a 
» par-tout des atteliers de doi eurs, de 
»> peintres, de fculpteurs, d’horlogers, 
»de menuifiers, &c. Dès que les 
»> enfans font en âge de pouvoir com- 
» mencer à travailler, on les conduit 
» dans ces laboratoires ; & on les fixe 
» dans ceux pour lefquelç ils paroitfent 
» avoir le plus d’inclination. Leurs 
» premiers maîtres ont été des freres 
» Jél'uites, qu’on avoit fait venir d’Eu* 
»> rope à ce deflein. 

» Pendant un allez long tems, c es 
» Indiens ne pofledoîent rien en pro- 
» pre ; mais depuis qu’ils n’ont plus 

à craindre de changer de demeure , 
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» on a afligné, pour chaque famille,une 
» portion de terrein, qui peut leur 
» fournir le néceflaire ; car de la ma- 
» niere dont on les éleve, ils ne con- 
» noîtront jamais le fuperflu. Outre 
» ces terreins particuliers , il y en 
» a d’autres qui appartiennent à la 
» commune, & dont les fruits font 
» dépofcs dans des magafins publics , 
» pour les befoins imprévus , pour 
» l'entretien des cglifes, pour les in- 
» firmes, pour ceux qu'on envoie 
» à la guerre , &c. Le furplus fe 
» met dans la mafte du commerce ; 
« & c’eft de ce fond, que l'on paye 
» le tribut ; que l'on acheté les provi- 
« fions pour les troupes,&c. Si quelque 
» réduction fe trouve dans la difette 
» foit par l'intempérie des faifons, foit 
» par un de ces accidens qui font per- 
» are, aux laboureurs les plus foigneux, 
« le fruit de leurs travaux , foit enfin 
» par la mortalité du bétail, les peu- 
» plades voifines ne manquent jamais 
«de lafecourir, fans exiger d’autre 
» retour, qu’un fecours pareil dans 
« un pareil befoin. 

« L'habillement des paraguéens 
» confifie en un jufie*au-corps, des 

• t * 

C nj 
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f> culotte» à i’efpagnole, & unfurtout 
» de toile de coton, qui leur defcend 
» jufqu’à mi>jambe. Il n’y a que les 
h officiers ou les notables , qui (oient 
» chauffés. L’habit ordinaire eft tou- 
» jours blanc ; les vetemens de couleur 
» ne fe portent que les jours de fête. 
» Les femmes ont une chemife fans 
» manches , qui leur tombe fur les 
» talons, une ceinture, une tuni- 
n que de la même longueur que la 
» chemife, mais d’une toile plus fi- 
9* ne, & avec des manches. Elles ne 
» la quittent, que lorsqu’elles travail- 
v lent à la campagne ; & comme leurs 
« cheveux noirs, longs & flottans 
*>reffemblent à un voile, on croit 
» voir de loin des religieuses en che- 
» mife, qui cultivent la terre. Elles fe 
v ceignent le front d’un bandeauforte- 
» ment ferré, & y attachent des far- 
» deaux qu’elleslaiffent pofer fur leurs 
» épaules. Si on s’en rapportoit à ces 
» peuples, du foin de fe vêtir, ils 
» iroient bientôt nuds, comme les 
» fauvages. Les atteliers pour les habits 
» font réunis dans une grande cour, 
v auprès de la maifon, & fous les yeux 
*t des millionnaires, Là fe trouvent 
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» différentes efpeces d’ouvriers, & 
» fur-tout des tiflerands, toujours oç,- 
w cupcs à faire de la toile. Ils font en¬ 
tretenus aux dépens de la réduc- 
» tion , & ne reçoivent point d’autre 
» falaire. 

» Les peuplades chrétiennes, quoi- 
» que bâties avec fimplicité, font 
» grandes, vaftes, bie~n fituées, les rues 
» tirées au cordeau, les maifons unifor- 
» mes, conflruites de cannes, couver- 
» tes de tuiles, & rangées à peu-près 
» comme les boutiques d’un marché. 
» Elles n’ont qu’un rez-de-chauflee, qui 
» confifte en unefalle quarrce, oit loge 
» toute une famille. Entre les édifices 
» publics, on voit une maifon de force 
» pour les femmes de mauvaife vie. 
» Elle fert en même tems de retraite à 
» celles qui n'ont plus de parens , ou 
» dont les niaris font en voyage ou à la 
» guerre. La place publique, à laquelle 
» l’églife fait face , efl au milieu de la 
» bourgade , ainfi que l’arcenal oit 
» toutes les armes & les munitions 
» font renfermées. Rien n’efl négligé 
» dans ces villages ; il s’y trouve 
»jufqu’à des fabriques de poudre à 
» canon, dont une partie efl réfervée 

C iv 
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*> pour les troupes,& l’autre employée 
» aux feux d’artifice, par lefquels on 
» folemnife toutes les fêtes civiles 8c 
» Gcclcfiaftiques, On fait l’exercice 
»> toutes les femaines ; car il y a, dans 
» chaque réduétion, deux compagnies 
» de milice, dont les officiers ont un 
» uniforme galonné d’or ou d’argent, 
» félon leur grade ; mais ils ne le por- 
* tent que lorfqu’ils vont à la guerre , 
» ou les jours de parade. Hors de là*, 
» ôn ne diftingue point le foldat du 
» fimple habitant ; 8c ces braves , qui 
« font la fureté de la république, 8c 
» qu’on voit revenir fouvent couverts 
» de lauriers, dès qu’ils n’ont plus les 
» armes à la main , font l’exemple des 
v autres par leur piété, leur douceur, 
» leur modeftie 8c leur foumiffion. 
» Us confervent entre eux cette éga- 
» lité parfaite , le plus ferme appui de 
» l'union & de la tranquillité des ci- 
w toyens. 

»> Outre les exercices ordinaires,’ 
» il y a , de tems en tems, des prix 
» propofés pour les archers, les lan- 
» ciers , les frondeurs 8c ceux qui 
» tirent au blanc. De peur de furprife , 
» on entretient,en tout tems,un corps 
p de cavalerie, qui bat i’eftrade, 8c 
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» donne avis de tout ce qu’il a décou- 
n vert. Ce n’eft ni pour faire des con- 
» quêtes, ni pour s’enrichir des dé- 
» pouilles des autres nations, que les 
» Guaranis prennent les armes ; c’eft 
» pour fe garantir des entreprîtes de 
» leurs voifins, dont ils ne peuvent 
» efpérer ni paix ni treve, qu’autant 
» qu’ils font en état de fe faire crain- 
» dre. Si l’on ne mettoit un frein à la 
» férocité de ces nations infidèles, ces 

* barbares, ennemis de la paix 8c du 
» repos,accoutumés àfe pourfuivre, 
» fans cefle, pour fe dévorer les uns 
» les autres , iroient aù fein des réduc- 
» tions,porter le meurtre & le carnage. 
» 11 ne s’efl paffé aucune aftion un peu 
» importante,depuis cent ans,au Para- 
» guay; il ne s’eft remporté aucune vic- 
» toire, à laquelle ces peuplades chré- 
» tiennes n'ayent eu la meilleure part, 
» & oii elles n’ayent donné des preu» 
>» ves éclatantes de leur courage & 
» de leur attachement au fervice du 
»> roi. Ajoutez à cela, qu’elles ont tou- 
» jours fait la guerre à leurs propres 
>» frais , fe croyant a fiez payées , par 
» l’honneur qu’elles avoient de fervir 

* fk majefté, U eft vrai qu’elles ont 

Ç T 
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» befoin d’avoir à leur tête des ofïï- 
» ciers Efpagnols ; parce qu’elles ne 
» favent ni le ranger t ni garder aucun 
» ordre. Leur coutume elt de le jetter 
» toutes enfemble fur l’ennemi, en 
» pouffant des cris & des hurlemens 
» épouvantables. On leur envoie donc, 
» en teins de guerre, des militaires 
» expérimentés, qui les exercent pen- 
» dant quelques jours , avant que de 
» les mener au combat. 

» On le récria beaucoup en Efpa- 
» gne, lorfqu’on leur permit l’ufage 
» des armes à feu ; & il n’elt rien que 
» l’on n’ait tenté, pour faire révoquer 
» cette permiflion. PhJippe V, per- 
» Aiadé que les millionnaires font plus 
» intéreffés que perfonne, à empêcher 
>> que leurs néophites n’en abufènt, 
» fe contenta , en 1743 , de recom- 
» mander au provincial des jéfiiites, 
» de conférer avec fes religieux, fur 
»> les moyens de prévenir les inconvé* 
» niens qui en pourroient rélulter. Ces 
» armes ne relient point dans les mai- 
» fons des particuliers; elles font dé' 
» pofées dans l’arcenal, aulfi-tôt qu’on 
>} cefle d’en avoir befoin* 
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♦> Les habitans des réductions man- 
» quent de plufieurs chofcs que leur 
»> contrée ne produit point, & qu’ils 
» font obligés de fe procurer par le 
» commerce qu’ils font, par échange , 
» des fruits de leur pays. Us envoient 
» dans les villes Efpagnoles, tout ce 
» qui leur refte de toile , de tabac, de 
» peaux, d’herbe du Paraguay, &c, 
» après s’en être fufHfamment pour? 
» vus eux-mêmes. Tous ces effets font 
» remis entre les mains du procu- 
» reur - général des jéfuites. Celui-ci 
» les vend ou les troque, & en r nd 
» compte aux réductions. L’exceflive 
» (implicite des Indiens ne permet 
» pas de leur laiffer faire ce trafic 
» par eux*mêmes : ils feraient trop 
» fouvent la dupe des Européens, qui 
» abuferoient fans fcrupulc de leur 
m imbécillité, & à force de les trom- 
» per, les rendroient fourbes & mé- 
» chans comme eux. Ceux qui vont 
» conduire ces marchandées dans les 
» villes, font défrayés,& leurs champs 
» cultivés à frais communs. On fait 
» au jnfte ce qu’ils doivent rapporter, 
» parce que tous les prix font fixés; 
» & qu’on ne marchande jamais. 
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» Malgré cette police, & les mefu- 
V» res que l'on prend pour ne iaiffcr 
» manquer perfonne du néceflàire , il 
» arrive quelquefois , par la parcfTe 
ff 6c le peu de prévoyance de ces peu- 
» pies, qu'ils n'ont pas de quoi enfe- 
» mencer leurs terres. On leur prête 
» alors une certaine quantité de grains» 
»> qu'ils font obligés de rendre après 
y* la récolte. Les millionnaires choifif- 
» fent parmi les plus vigilans, des 
» infpeéleiirs qu'ils chargent de par- 
» courir Tes campagnes, & d’exami- 
» ner fi l'on feme a fi l'on moiflonne 
m à te ms, fi l'on prend des mefures, 
» pour faire durer là provifion de 
» bled ; enfin , fi les befliaux font 
» bien foignés. On punit féverement 
9* les pareiTeux ; parce qu'il eft éga- 
» lement de l'intérêt public 6c de 
» celui des particuliers , que chacun 
» rempliffe fe tâche, 6c que ceux qui 
» refient oififs,ne vivent pas aux dé- 
» pens de ceux qui travaillent. Faute 
h de ces précautions, on éprouveroit 
*> de fréquentes difettes car ces gens 
» ont un appétit fi prodigieux,que dans 
» les commencemens, on ne pouvoit 
» pas laiffer à leur discrétion les. boeufs 
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» dont ils fe fervoient pour labourer’, 
» de peur qu*ils ne lès miflent-eii pièces*, 
» & ne les dévoraffenf. Il ne faut pas 
y> niôme diflimuler, que les plus tou- 
» chantes exhortations n’auroient pas* 
» iulli pour les attirer à Iaconnoiflance 
» du vrai Dieu,ft l’on rfeût commencé 
par leur fournir des vivres en-abon* 
>f dance : car lorfqu’il fut queOion de 
» former les premières peuplades, ils 
» difoient aux millionnaires : fi vous 
» voulez que nous reliions avec vous 
» donnez - nous bien à manger car 
» nous avons toujours faim. Ils font 
» encore les mêmes fur cet article, & 
» n’ont point de tems marqué pour les^ 
» repas. Ils fe règlent à cet égard, non 
» fur l’horloge, mais fur le bel'oim; 
» chez eux, c’eft toujous l’appétit qui 
» fonne l’heure. 

»On ne foudre aucun mendiant 
» dans cette république ; & l’on- n*ÿ 
» laide perfonne oifif. On n’y Voit 
» ni procès 7 ni querelles, parce 
» qu’on n’y pollede rien en propre ; 
» car on peut dire que c-’eft n’avoir 
» rien à foi, que d-'êire toujours dif- 
n pofé à partager le peu qu’on a, avec 
» ceux qui font dans le béToin. On y 
v eft quelquefois plus occupé pour les- 
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» autres que pour foi-même. Le tra* 
» vail des femmes n’y eft pas moins 
» réglé que celui des hommes. Au 
» commencement de la femaine, on 
» leur diftribue une certaine quantité 
# de laine & de coton, qu’elles font 
» obligées de rendre le famediau foir, 
» toute prête à mettre en œuvre pour 
» faire des toiles & des étoffes. Chacun 
» doit être retiré chez foi à une heure 
» marquée. La patrouille commence 
y,* aufli-tôt fa marche, & ne ceffe point 
y* de faire fa ronde pendant toute la 
» nuit. On n’y emploie que des perfon- 
» nés, fur qui l’on puifle compter ; & 
» on les change toutes les trois heures. 
** Pour faire le choix de ceux à qui on 
>* confie ainfi le bon ordre & la fureté 
» publique, on prend les mêmes me* 
» iures, que lorfqu’i! eft queflion d’é- 
»>lire les officiers qu’on deftine aux 
h charges & au fervice des églifes. 

» On a cru devoir employer les plus 
» grandes précautions, pour empê- 
» cher que les Paraguéens n’euflent 
» aucun commerce avec les Efpagnols 
» qui habitent les villes r & que ceux- 
» ci ne pufTent jamais s’arrêter dans 
>1 le pays des Jéfuites. S’il leur arrive 
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» de prendre cette route pour aller 
» au Chili ou au Pérou ils ne doivent 
» relier que trois jours dans chaque 
» peuplade. Ils logent dans des maifons 
» commodes , maisifolées ; on ne leur 
» laide manquer de rien mais ils ne 
» parlent à aucun habitant ; & quoi» 
» que lujets du même maître , on les 
» traite comme des étrangers dange- 
» reux ou fufpeéls. On craint qu'ils- 
» ne corrompent les moeurs des ln- 
» diens ; & cette raifon fi déshono- 
» rante, û outrageante même pour une 
» nation aulïi fiere que l’Efpagnole 
» a néanmoins été admile par leurs 
» majedés catholiques, qui n'ont pu 
» tirer de ces peuples aucun fervice,. 
» qu'à cette fmguliere condition. 

» Les Paraguéens ne fortent point 
» de chez eux, l'oit pour quelque ex- 
» pédition militaire, ou pour être em- 
» ployés aux travaux du roi, qu'ils ne 
# foient accompagnés d'un miflîon- 
» naire , qui leur lert en même tems , 
» & d'aumônier &: d'interprête ; car' 
» il ne leur ell pas même permis d’ap- 
» prendre la langue efpagnole. Cette 
»réferve fait tenir bien dis diieours 
» au défavantage des Jciuites j fans 



%4 Suite du Paraguay; 

» elle cependant ces nouveaux chré* 
* tiens, qui vivent dans là plus grande 
*> innocence, & ne connoiffent aucune 
» des payions qui ravagent la terre , 
» ne feroient peut-être bientôt plus 
» reconnoiffables. Il ne faut, pour s’en 
» convaincre, que voir la différence 
» qui fe trouve entre ces néophites, 
*» & ceux pour lefquels on n’a point 
» pris les mêmes précautions. Il faut 
» l’avouer , la plupart des moeurs 
» caftillanes font corrompues par l’in- 
» térêt, le luxe, l’amour du plaifir ; 
m & malgré toutes les apparences de 
n la piété la plus lincere , l’ignorance , 
» l’orgueil, l’injuftice, la ioif de l’or 
n & l’incontinence occupent, au fond 
n des cœurs, la place de la religion. 
» Quand on dit aux Indiens , que la 
» loi chrétienne ne permet pas d’avoir 
,» plus d’une femmes qu’elle donne à 
n fes difciples des leçons d’humilité, 
n d’abncgation , de charité, ils ne 
n manquent pas d’oppofer la con- 
» duite des Efpagnols ; & leur réponse 
' m cû accompagnée d’un fourire de 
» mépris, capable de déconcerter le 
» zele le plus ardent. Enfin l’expé- 
v riençe n’a qae trop fait çonnoître ? 
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» qu’il eft impoflible de convertir ceux 
« à qui leur fituation permet d’exami- 
« ner de trop près les Européens, & 
„ d’entretenir commerce avec eux »>• 

Je fuis, &c. 

A Buenos* A ire s , ce Octobre ijSi* 


i 
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LETTRE CLIII. 

S vi t \e du Paraguay, 

C^j e qui contribue le plus, Madame 
à entretenir la belle harmonie que Ton 
admire dans la république paraguéen- 
ne, c’eft le concert qui y régné dans le 
gouvernement par rapport aufpiriruel, 
Lorfque l'cvcque a annoncé fa vlfue , 
deux ôii trois Jéfuites fe rendent dans 
fa ville épifcopale,avec un grand nom¬ 
bre d’indiens, pour l’efcorter. D’autres 
néophites ont ordre de fe trouver aux 
portes qu’on leur a marqués de dirtance 
en dirtance, pour écarter les ennemis, 
s’il s’en trouvoit fur la route, fit pour 
porter des rafraîchirtemens. Dès que le 
prélat approche v d’une réduction, la 
nouvelle en ert feçue avec les plus 
grands transports de joie. Deux com¬ 
pagnies de cavalerie partent fur le 
champ, & ne s’arrêtent point, qu’elles 
ne (oient à la vue du cortège. Alors elles 
fe forment, déploient leurs enfeignes. 
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I & font, en très bon ordre, toutes leurs 
évolutions. tlles descendent enluite 
de cheval, vont fe profterner aux 
pieds du pontife, lui baifent refpec- 
tueufement la main, 6c reçoivent fa 
bénédîélion. 

A une lieue de la bourgade, les offi¬ 
ciers 6c les notables viennent auffi ren¬ 
dre leurs refpefts. L’infanterie paroît 
enfuite, rangée en batâille, fous fes 
drapeaux. Le fon des tambours, des 
fifres, des clairons fait retentir les çam- 
pagnes voifines. L’évêque paffe au mi¬ 
lieu de cette troupe,qui bat aux champs 
& forme lainarche.Sa Grandeur entre 
dans la réduction, aux acclamations da 
peuple ; les femmes l’attendent ,* car 
on ne leur permet jamais, fous quel¬ 
que prétexte que ce foit, de fe mêler 
avec les hommes. Le prélat leur don¬ 
ne auffi fa bénédidïion qu’elles reçoi¬ 
vent proflernées, 6c les mains jointes. 
Par-tout oh il paffe , la terre eft jon¬ 
chée de fleurs 6c d’herbes odorifé¬ 
rantes. Tout le tems de fa vifite efl em¬ 
ployé en de fàintes rcjouiffances , oft 
l’on eft étonné de trouver un gotit, un 
ordre, une élégance qu’on n’auroit 
pas dans bien des villes policées de 
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l’Europe. La vifite finie > oh conduit 
le pontife à la boiirgade prochaine, 
avec un égal appareil ; & il fe rend en- 
fin dans fa ville épifcopale, de la même 
ihanierc qu’il en eff parti. Un Indien 
ne connoît point de plus grand bon¬ 
heur , qiie de pouvoir, une fois dans 
fa vie, recevoir 6c contempler fon 
évêque» 

On rend les mêmes honneurs au 
provincial dès Jéfnites. Un fimple mif- 
fionnaite, quand il arrive dans une 
réduction, y eft aufli reçu de la 
ntaniere la plus diftinguée. Un con¬ 
cert mélodieux annonce fa venue. La 
riviere eft couverte de barques plei¬ 
nes d’indiens armés, qui forment une 
efpece de combat naval, & par leurs 
luttes, leurs jeux & leurs danfrs , pro¬ 
curent au pere routes fortes de diver- 
tiffemens. Le fupérieur 6c fon vicaire 
fe tiennent à quelque diftance, cha¬ 
cun à la tête d’une troupe de cavale¬ 
rie 6c d’infanterie , qui font devant 
eux des évolutions militaires. Du 
rivage, le millionnaire eit conduit par 
une foule de peuples, qui, pouffant 
mille cris de joie , le font pafier fous 
un arc de triomphe. Ils entrent enfem- 
fele dans l’églife, oh le çhef des Indiens 
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i le félicite par une harangue courte, 
mais pathétique ; tandis quç de jeunes 
filles, vctues de blanc & ornées de 
fleurs, l’attendent à la porte, pour lui 
prcfenter en fartant, les fruits oc les ra- 
fraîchiflfemens de la laifon. De jeunes 
garçons, armés de piques & de lance? , 
exécutent une danfe guerriere , au 
bruit des trompettes & de? clairon?. 
Un ballet fortné par d’autres jeunes 
gens habillés en matelots, en maîtres 
en fait d’armes, en artifans, en labou¬ 
reurs » amené urt tournoi, une illumi¬ 
nation , & un feu d’artifice. 

Curieux de vçir par moi - même 
une de ces réductions, je priai le 
procureur des Jéfuites de Buenos- 
Aires de me mener à celle de Saint- 
François - Xavier dans le Tucuman. 
Nous fîmes ce voyage, à la mode 
du pays , dans des charriots couverts 
de cuir. On pratique, dans celui du 
maître,une petite chambre oîi fe trouve 
un lit & une table; les autres foqt 
pour les provifions & les domeftiques. 
Chaque charriot eft traîné par de gros 
bœufs ; & le nombre prodigieux qu’il 
y a de ces animaux, fait qu’on ne les 
épargne pas. Quoique cette voiture 
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paroifle lente , on ne Jaiflè pas d'avan¬ 
cer allez vite* On ne porte avec foi, 
<jue du pain, du vin & de la chair 
falée ; à l'égard du gibier & d'autre 
viande fraîche, on n'en manque point 
fur la route. Les bêtes à cornespaif- 
fent par milliers dans des plaines int- 
menfes, & embarradent même quel¬ 
quefois les chemins. Les perdrix fe 
Jaiflent approcher de fi près, qu'il efi 
aifé de les tuer avec un bâton ; mais 
olles ne font ni auffi grofles } ni auffi 
bonnes que les nôtres. 

Nous allâmes coucher le premier 
jour dans une jaccra , qui appartient à 
lin Efpagnol. On appelle ainfi certaines 
terres, dont le roi récompenfe les 
officiers & les foldats qui fe font figna- 
iés à la conquête du pays. On trouve 
quantité de ces jaccras dans toute 
l’Amérique. Il y a, dans chacune, un 
petit village compofé de cabanes , où 
logent les efclaves qui cultivent les 
terres. Le lendemain, nous nous ren¬ 
dîmes à Santa- Fé, petite ville à fix 
lieues de Buenos-Aires, dans un pays 
fertile & agréable, le Iongd'une riviere 
qui fe jette dans le grand fleuve de la 
Plata. En arrivant à Saint-Xavier, nous 
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allâmes droit à l’églite ; 6c dès que les 
millionnaires furent qu’un étranger y 
failoit Ta priere, ils y descendirent 
pour me recevoir. Le fupérieur me 
pré le A ta de l’eau benite, & me com¬ 
plimenta. On fonna les cloches; 6c 
les enfans qui s’affemblerent fur le 
champ, entonnèrent une hymne para- 
guéenne, pour rendre grâces à Dieu de 
notre bonne venue. La priere achevée, 
on me conduiût dans la maifon des 
peres, pour me rafraîchir ; & on me 
logea dans une chambre commode. 

Les égüfes du Paraguay ne font 
deflfervies que par les Jéfuites. A la 
rigueur, les curés devroient être nom- 
mes par le gouverneur , 6c admis par 
l’évêque aux fondions de leur minif- 
tere : l’un 6c l’autre ont été obligés 
de céder leurs droits au provincial de 
la fociété, qui, du centre de fes mi& 
lions, fait fes vilites dans toutes les 
peuplades, 6c y envoie des fujets. Il 
eft foulaeé dans fon emploi par deux 
vice-fuperieurs, qui rélident, fun près 
de la riviere de Parana, l’autre aux envi* 
rons du fleuve de l'Uraguay. Il n’y a 
donc dans les rédudions, ni clercs, ni 
prêtres féçuliers,ni moines, On y choit* 
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fit. feulement, parmi les plus habiles 
de la nation, des efpeces de bé« 
deaux f qui font auffi l’office de chan- 
très, & aident les millionnaires dans 
l’exercice de leurs fondions. Le 4 *pere$ 
& les meres les confultent, quand il 
leur eft né un enfant, fur le nom qu’il 
faut lui donner. On fuppofe que ces 
chantres doivent favoir de quel faint 
on célébré la fête ce jour-là. Mais il 
arrive fouvent que le bédeau n’enten¬ 
dant pas le latin, leur fiiggere un nom 
peu convenable, tel que Çapharnaum y 
(i c’eft un garçon, & Pifcina , lorfqye 
c'eft une fille, parce que ce font les 
mots qui l’ont le plus frappé dans la 
mefTe du jour. Le millionnaire, qui 
vient enfuite pour adminiftrer le baptê¬ 
me , inftruit de la fimplicité du chantre, 
après' lui avoir montré fon erreur, 
nomme l’enfant comme il lui plaît. 

On pratique dans chaque rédudion, 
non-feulement tout ce oui eft d’ufage 
dans les paroifles bien réglées de l’Eu¬ 
rope, mais encore beaucoup d’autres 
exercices de piété, qu’ou a jugé à- 
propos d'y introduire. On choifit des 
hommes fervens & zclcs, qui font, 

chez 
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chez ces Indiens, ce qu’étoient à Rome 
les censeurs : ils doivent veiller fpé- 
cialement fur la conduite & fur les 
mœurs des.néophites: S’ils découvrent 
que quelqu’un foit tombé dans une 
faute, ils le conduifent à l’églife , 
revêtu d’un habit de pénitent. Le 
millionnaire le condamne à recevoir 
le fouet au milieu de la place publique. 
Le coupable humilié baile la main-& 
les verges qui l’ont frappé, en difant : 
4< Dieu vous récompenfe de m’avoir 
» faudrait, par cette punition légère, 
»aux peines éternelles • dont j’étois 
» menacé ». Ce qu’il y.a d’admirable , 
c’ed que des perfannes qui ont audi 
commis en fecret quelque péché', 
•viennent s’en accufer publiquement , 
& prient avec indance, qu’on leur im- 
p oie la même pénitence : ce qui ed exé¬ 
cuté fur le champ, &fouvent avec les 
mêmes verges. 

Comme les millionnaires ont à faire 
à des gens d’un entendement grodier, 
fur qui les raiforis les plus convain¬ 
cantes font moins d’impredion que 
les objets materiels, ils.ont pris un 
foin particülief de préfenterà l’imagina* 
lion de leurs néophites,cequipouvoit 
Tome XIII. - D 



74 Suite du Paraguay. 

augmenter leur refpeftpour les choies 
iâintes. En conféquence, ils ont voulu 
que les temples du vrai Dieu fuffent 
bâtis & entretenus avec la plus grande 
magnificence. Les premières églifes 
n’étoient que de bois, & d'une ftruc- 
ture fort grofiiere. Elles avoient pour¬ 
tant déjà de quoi furprendre & frap¬ 
per des fàuvages , dont les yeux 
n'étoien t point accoutumés à de pareils 
objets. La plupart font aujourd'hui 
allez belles, pour plaire même à des 
Européens. Les autels font ornés de 
tableaux, de colonnes, de ftatues & 
de bas-reliefs ; on voit fur les murs 
la repréfentation de nos myfleres, oh 
cés bonnes gens peuvent étudier les 
principaux dogmes de la religion. 
Des guirlandes de fleurs naturelles 
environnent l'intérieur de la nef; le 
pavé eli jonché d'herbes odoriféran¬ 
tes : on l'arrofe d'eau de feoteur ; on y 
brûle des parfums. 

Pour entretenir le bon ordre durant 
les cérémonies de l’églife, on place 
d'un côté toutes les.petites filles * & de 
l'autre les petits garçons, auprès de la 
baluftrade du lânâuaire. Chaque trou¬ 
pe a derrière elle fon zélateur.; c'eft 
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une perfonne qui tient en main une 
grande verge, dont il frappe fur le 
champ quiconque s’écarte tant foi peu. 
de la modeftie & du refpeft conve¬ 
nables. Après les enfans viennent les 
jeunes gens de l’un & l’autre fexe , 
pareillement obfervés par un zélateur 
d'un âge un peu plus avancé. La 
troifieme clafle comprend les hommes 
& les femmes de tout âge, également 
féparés les uns des autres. Ils ont 
aufli leurs zélateurs élus parmi les vieil¬ 
lards, & font, comme les enfans, fujets 
aux coups de verges. 

Tous les habitans de la réduâion 
doivent aflifter à la mefle chaque jour, 
à moins qu'ils n’ayent des railons légU 
times & connues pour s'en difpenfer» 
Chacun fe rend enfuite à fon travail, 
& le loir la cloche appelle tous les 
fideles à l’églife, pour y réciter le 
rofaire. Pardonnez-moi, Madame, ces 
petits détails ; ils entrent dans l’infti* 
tution politique de ce gouvernement 
(ingulier, & unique dans l’univers. Ce 
font les moyens que les Jéfuites ont 
employés pour fe former & s’attacher 
quatre cens mille fujets. Cet établie* 
le ment avoit commencé par cinquante 

' D îj 
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familles ; & il monte aujourd’hui à plus 
de cent mille, diftribuées en trente- 
deux cantons, appellés le pays des 
millions : chaque canton contient plus 
de dix mille habitans.. 

Le dimanche, tout le monde fe rend 
de grand matin à l’églife, pour y celé- 
brer les mariages, qu’on remet à ce 
jour là, afin de leur donner plus de 
l’olemnité. Cette cérémonie eft termi¬ 
née par l’office divin ; enfui te on 
examine fi perfonne ne s*eft abfenté, 
ÿil n’eft point arrivé, au dedans ou 
nu dehors de la réduélion, quelque 
détordre auquel il foit nécefî'aire de 
remédier ; & l’on impofe des péniten- 
ces à ceux qui fe trouvent coupables, 
C’eft communément la prifon ou le 
jeune ; fi la faute eft grave, elle eft tou¬ 
jours punie parle fouet. A près le dîner, 
on baptife les enfans & les catéchu¬ 
mènes,qui font ordinairement en grand 
nombre. Le refie du jour fe pâlie en 
d’autres exercices ; car les million¬ 
naires ne laifTenr jamais ce peuple 
délœuvré. 

Un autre moyen auquel ils ont eu 
recours, pour nourrir & accroître 

J# dévotion .des Paragucens, a été 
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d’introduire la mufique dans les réduo 
tions. Vous avez vu combien cet art‘ 
a de charmes pour ccs Indiens. Il e(t 
même aflez commun de rencontrer de 
belles voix parmi eux \ & l’on prétend 
qu’ils en font redevables aux eaux de 
leurs fleuves. On apprend aux enfans à 
chanter & à jouer des inflramens, avec 
autant de juftefle & de précifron qu’en 
Italie ; & il s’eft établi dans chaque peu* 
plade, une chapelle demuticiens, qui 
exécutent les morceaux les plus diffi¬ 
ciles , que les Jéfuitcs font venir d’Eu¬ 
rope. L’orgue, le luth, le violon, l’épi- 
nerte, le violoncelle, & les autres inf- 
trumens dont ils fe fervent, font pref- 
que tous l’ouvrage de leurs mains. 

Ces peuples n’ont pas moins de 
goût pour la célébration des fête-s 
folemnelles : mais c’eft fur-tout à lu 
fête-Dieu , & à celle de la paroifle , 
qu’ils font éclater leur magnificence 
leur zele. Us élevent, au milieu Seaux 
extrémités de chaque rue , des arcs 
de triomphe, compofés de branches 
d’arbres, avec des fêtions de fleurs & 
de fruits. Ils y fufpendent les cerfs , 
les tigres , les lions, & d’autres ani¬ 
maux qu’ils ont oris à la châtie. La 

4 TA 
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pcche leur fournit les poiffons; ils 
y joignent toutes les efpeces d'oifeaux 
rares par leur grofïeùr ou leur plumage. 
Ils tâchent, Te plus qu’ils peuvent, 
de les avoir en vie , 6c raffemblent 
les plus remarquables par la beauté 6c 
la diverfité de leurs couleurs. Ils les 
attachent par le pied avec un cordon 
allez long , pour qu’ils puifïent, en 
voltigeant de branche en branche, 
faire briller l'éclat de leurs plumes. 
Le comble de la magnificence, eft 
de placer, le long des rues, des tigres 
vivans , ou d’autres bêtes féroces, 
prifes dans des pièges, 6c liées de 
maniéré qu’elles ne puiffent faire au¬ 
cun mal. Le devant des maifons eft 
orné à peu*près comme les arcs de 
triomphe. Les femmes entremêlent, 
avec les compartimens de verdure, 
des tourtes &des gâteaux, fous mille 
formes différentes. C’eft à qui étalera 
le plus de richelfe & d'abondance, 
à qui montrera plus d'intelligence 6c 
de goût : les fleurs, les fruits, les plan¬ 
tes , les oifeaux, les poifTons, les 
quadrupèdes, toutes les créatures 
femblent s’être réunies, pour rendre , 
ce jour là, hommage au créateur. On 
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voit, dans de jolies corbeilles * le maÏ 9 
& les autres grains dont les Indiens 
doivent enfemencçr leurs terres , afin 
que le feigneur, à fon paiTage, daigne 
y répandre fa bénédiction, & les mul- 
tiplier à proportion des befoîns de la 
peuplade. 

La dévotion des chrétiens du Para¬ 
guay ne Te borne pas à ces pratiques 
extérieures. On tâche fur-tout de les 
former à cette partie effentielle de la 
vraie religion f qui confifté à réprimer 
les payions» L'incontinence eft bannie 
des rédu&ions ; les jeunes gens s'y ma¬ 
rient de très-bonne heure,tant pour aug¬ 
menter le nombre des fujets, que pour 
empêcher ta débauche. .S'il arrivoit 
quelque fcandalc en ce genre , le châti¬ 
ment fuivroit de près le délit. Les 
Jéfuites ont des émiflaires fecrets, qui 
les avertifTént, fur le champ, de-tout 
ce qui pourroit demander un prompt 
remede. On change trois foisÿ pen¬ 
dant la nuit, ces efpeces de fentmel- 
les, qui paroiifent n'être occupées que 
de la fûreté du pays , mais dont l'em¬ 
ploi eft principalement de veiller fur 
la conduite & les mœurs des habitant 

I> iv 
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L’horreur pour le vol, le meurtre & 
les autres excès de cette nature, eft 
établi dans toutes les peuplades, par 
les exhortations continuelles des mif- 
ûonnaires. Les châtimens- même font 
toujours précédés d’une remontrance 
qui difpofe les coupables à. les rece- 
voir comme une correction fraternelle; 
6c ces ménagemens de douceur 6c d*a£ 
fe&ion-, mettent le curé à couvert de 
la haine & de la vengeance de celui 
qu’il tait punir. Audi ces âmes fimpies, 
qui croient leurs directeurs incapa¬ 
bles d’erreur & d’inju/lice , ont pour 
eux un attachement & un refpeft, 
dont on cite des exemples étonnans. 
Il y a quelques années-, qu’une troupe 
'd’infideles forma le deflein d’ôter- la 
vie au pere Ruiz. Ils fe propoloient 
de faire un excellent repas de fa chair , 
qu’ils croyoient devoir être fort déli¬ 
cate , parce que les Jéfujtes font les 
feuls au Paraguay, qui fafient ufage 
du fel. Ces barbares étant donc entres, 
à la faveur des ténèbres, dans la réduc¬ 
tion ou étoit le Jéfuite y le cherchoient 
de tous côtés. Un néophi te , qui les 
apperçut, courut vite à la mailon du 
p.ifteur, prit fon manteau long 6c fou 
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grand chapeau, & alla fe montrer en 
cet équipage aux barbares , afin que * 
déchargeant fur lui feul toute leur 
tiireur , ils épargnaient le million¬ 
naire. Un autre Indien, homme d'âge 
& d'autorité parmi les liens, étant û 
l'article de la mort, fit' appeller tous 
fes voifins, & les conjura de ne jamais 
abandonner les peres, fous quelque 
prétexte que ce pût être. « Car, dut- 
» il vous en coûter la vie > ajouta-t-il, 
» vous feriez du moins furs de ne pas 
» mourir fans facremens ». Un Jéfuite 
trouva au pied d*un arbre,unParaguéen 
qui fe lamentoit* Le miffionnaire lui 
demanda quel étoit le fujet de 'fa dou¬ 
leur. « Je pleure+répondit le néophite,. 
» de voir les peres s'expofer, loin de 
» leur patrie, à tant de dangers, pour 
» a flirter de pauvres Indiens ». 

Quel fpeàacle , Madame t plus* 
digne d’admiration , que de voir des 
hommes autrefois fi barbares, changés 
en chrétiens , aujourd’hui fi fervens; 
des républiques qui ne connoirtcnt 
prefque d’autres loiix, que celles de 
l'évangile, &C oh. les vertus parfaites 
du chrirtianifme font devenues y fi 
j’ofe ainfi m’exprimer , des vertus (Ui< 
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peuple î Au relie > la religion n’eft pas 
Punique fource du bonheur des Para* 
guéens. Une liberté bien réglée, des 
provifions abondantes, un logement 
commode , la paix, Punion , la con- 
corde, voilà ce qui achevé de les ren¬ 
dre entièrement heureux. Les habi- 
tans de ces réductions font à la vérité 
fujets du roi d'Efpagne, & dépendent 
des commendans de la province ; mais 
le poids de cette fujétiôn efl fi léger, 
que fous l'autorité & la direction des 
Jéfuites, iis font en effet gouvernés 
comme dans une république libre. 
Ainlî l'on vit autrefois des nations 
nombréufes fe ranger fous l’obéiffance 
des Romains ; & en même tems qu'elles 
dcvenoient, en apparence , leurs tri¬ 
butaires , elles évitoient l'efclavage 
réel, dont elles étoient menacées par 
des nations plus puiffantes. 

Les millions du Paraguay font en¬ 
vironnées d'idolâtres , dont les uns 
vivent en bonne intelligence avec 
les nouveaux convertis ; les autres les 
menacent continuellement de leurs 
incurfions. L'ardeur des millionnaires 
les conduit fouvent chez ces barbares ; 
& ils en convertirent tou joins un 
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certain nombre. Les plus obftinés font 
les Guenoas, non - feulement parce 
qu’ils font dans L’habitude d’une vie 
hcentieufe, mais c’eft qu’ayant parmi 
eux plufieurs métifs , de même quel* 
ques Efpagnols noircis de crimes, le 
mauvais exemple qu’ils en reçoivent, 
les éloigné des vérités qu’on leur 
prêche. Les Charuaç montrent moins 
de réfiftance y parce qu’ils font plus 
laborieux, de n’ont aucune communi¬ 
cation avec ces Efpagnols fugitifs. 

Dès la fin du dernier fiede, on comp- 
toit déjà , dans le pays des Moxes, 
huit à neuf peuplades chrétiennes , 
dont la converfion étoit due au zele du 
pere Daraze. Sous le nom de Moxes , 
on comprend un affemblagede diffé¬ 
rentes nations infidèles , qui habitent 
une contrée immenfe près dé la zone 
torride. La plupart fe réduifent à 
trois ou quatre cens hommes ; de quoi¬ 
qu’elles confinent les unes aux autres, 
elles parlent chacune une langue diffé¬ 
rente , ne s’entendent pas, n’ont en- 
tr*elles aucun commerce , fe font fou» 
vent la guerre, de mangent leurs pri k 
fermiers. Le pere Baraze conduifit 
lui - même depuis Lima, jufqifà fa 
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nouvelle mi/fion, un nombreux trou* 
peau de vaches & de taureaux-, qui 
s'étant multipliés dans la fuite, font 
devenus d'une très-grande utilité dans 
ce pays. Des Moxes il pafla chez d'au¬ 
tres Sauvages-, & parvint julqu'à la 
terre des Baures,. où il fut maflacré, 
au milieu de fes travaux apofioliques. 

La nation des Manacicaseft répandue 
dans un grand nombre de villages aflez 
peuplés. Leurs mœurs différentenfière¬ 
ment de celles des autres Indiens; & 
leurs maifons ont toutes un air de fym- 
métrie & de propreté, qui ne fe trouve 
point ordinairement chez lesfauvages» 
La plus gande efl habitée par le caci¬ 
que , en qui réfide l'autorité fouve- 
raine. Ses terres font cultivées aux 
dépens du public ; fa table, toujours 
couverte de ce qu'il y a-de meilleur 
dans le pays, ne lui coûte rien à en¬ 
tretenir. Nul ne peut pêcher ni châtier 
fans fa permiflion ; chaque habitant 
lui doit le dixième de fon revenu ; il 
•punitles coupables, & maltraite, s'il 
le veut, les innocens;.il peut avoir 
pluiieurs femmes, & prends’il le 
juge à propos, les femmes de Tes fujets 
enfin, les Manacicas , par-tout envi- 
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ronnés de peuples libres, mais barba¬ 
res , ont tous les cara&eres qui diflin.- 
guent les peuples policés. 

Les Indiens appelles Tfcharos, 
n’ont prefque de l’homme que la fi«- 
gure. Il ne faut d’autre preuve de leur 
barbarie , que la bifarre coutume qu’ils 
obfervent à la mort de leurs proches. 
Chaque parent du défunt eft oblige de 
fe couper l’extrémité des doigts de la 
main, ou même un doigt entier, s’il veut 
témoigner une plus grande douleur. S’il 
arrive qu’il meure allez de perfonnes, 
pour que les mains l'oient tout-à-fait 
mutilées, il vont aux pieds, dont ils fe 
font aulii couper les doigts, à meliire 
que la mortleur enleve quelque parent. 
La nation la plus perverfe, celle 
qui s’elt rendue la plus redoutable aux 
millionnaires, aux chrétiens, aux infi¬ 
dèles même, ce font les Mammelus, 
ainfi nommés pour exprimer apparem¬ 
ment leur renemblance avec les an.- 

T # 1 

ciens brigands d’Egypte. Voici ce que 
m’a raconté, de ce peuple cruel & 
perfide, un habitant de Buenos^Àiives. 

« Dans le. tems que les Portugais 

# firent.la conquête.du Bréfil, ils y 
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» établirent diverfes colonies , Si en- 
» trautres, celle de S. Paul, fur un ro- 
y* cher fort efcarpé, que des monta- 
n gnes inacceffibles & d’ëpaiïfes forêts 
» environnent de toutes parts. Les 
» habitans, qui n’étoient d’abord com- 
» pofés que d’hommes, prirent des 
a femmes du pays ; & de ce mélange 
» naquirent desenfans qui eurent tous 
» les défauts de leurs tneres. Ils tom- 
» berent danstin tel décri, parle déré- 
» glement de leurs mœurs, que leurs 
h voifins auroient cru fe déshonorer, 
» d’entretenir des liaifons avec eux ; 
» & quoiqu’ils fufTent originairement 
y> Portugais,on les jugea indignes de ce 
ft nom; & on leur donna celui de Mam> 
tf melus. Des fugitifs de tous les ordres 
h & de toutes les nations, des prêtres, 
h des religieux, des foldats,. des arti- 
» fans, des Portugais, des Efpagnols, 
» des créoles, des métifs, des mulê- 
*» très, des negres, &c, qui fiiyoient 
» les pourfiiites des hommes de de la 
»jufnce , ne craignant point celle 
9» du ciel, y cherchèrent unafile, Cetfe 
n république ne confiftoit d’abord 
* qu’en une centaine de familles,‘ "éjui 
w pouvoient monter à trois ou quatre 



Suite du Paraguay. Sy 

» cens perfonnes ; dans l’efpace de 
» quinze ou vingt ans y die s'accrut 
» de dix à douze fois ce nombre. Les 
» Paulifles prennent la qualité de peu- 
» pie libre , & ne donnent d'autre mar- 
» que de dépendance aux Portugais , 
» qu'un tribut annuel de la cinquième 
» partie de l'or qu’ils tirent de leur 
» propre fonds. Chaque fois qu’ils l’en- 
» voient payer, ils font déclarer que 
h le devoir ou la crainte n’y ont aucu- 
» ne part * & que leur unique motif efi 
» un ancien fentiment de refpeft peur 
» le roi de Portugal. Ils font fi jaloux de 
» leur liberté , qu*ils,ferment l’entrée 
» de leur terre aux étrangers, à moins 
» qu’ils ne s’y préfentent dans le def- 
» fein de s’y établir : alors on les aflu- 
» jettit à de longues épreuves. Pn leur 
» fait faire de pénibles courfes , dans 
» lesquelles ils font obligés d’enlever 
» chacun deux Indiens , qu’ils doivent 
» amener pour l’efclavage , & qui font 
» employés au travail des mines & de 
» l’agriculture.Si l’on ne foutient point 
» ces épreuves, ou fi l’on efi foupçonnd 
» de quelque perfidie, on efi puni de 
» mort fans pitié. 

» Le goût du brigandage s’étant 
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* confinuellement accru parmi tant de 
» gens accoutumés au crime, ils rem* 
» plirent d’horreur une immenfe éten- 
»due de pays. Les deux couronnes 
» d’Efpagne 8c de Portugal, réunies 
» fur la même tête, éroient également 
» intéreflees à purger la terre de ces 
» fcélerats ; mais leur ville ne pouvant 
» être foumife que par la faim, il fal- 
» loit des armées nombreufes, que le 
» Brétil n’étoit point en état de four* 
» nîr, & un concert qui ne s’eft jamais 
» trouvé entre les deux nations. La 
'» douceur du climat, la fertilité de la 
» terre qui fournit toutes les commo* 
» dités de la vie, fervent encore à en* 
» tretenir les Mammelus dans ramour 
» de l’indépendance ; 8c nulle autorité 
» n’étant capable de les contenir, ils 
»fe répandent, comme un torrent 
v débordé ,. dans toutes les terres des 
» Indiens, 8c enlevent une infinité de 
» ces malheureux, pour les réduire à 
» la plus dure fervitude. On prétend 
» que, dans l’efpace d’un fiecle & demi, 
» jls en ont détruit ou fait efclavês 
» près de deux millions, 8c qu’ils ont 
» dépeuplé plus de mille lieues de pays, 
* juiqu’au fleuve des Amazones. Rien 
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f) n’étoit pourtant plus miférable, que 
» la vie qu’ils menoientdans ces lortes 
» d’expéditions. Il en périfloit un grand. 

» nombre ; d’autres, à leur retour, 

» trouvoient leurs femmes remariées-; 

» & enfin leur propre pays auroit 
» été bientôt fans habitans , fi les 
» abfens n’euffent été remplacés par 
m les captifs qu’on ramenoit de ces 
» longues courfes. Mais de tous ces 
h nouveaux venus, à peine y en avoit-il 
» un fur cent, qui leur fût de quelque 
» utilité. La plupart mouroient de n»i- 
» fere,& périuoient, ou par le mauvais 
» air qu’on refpire dans les mines, ou 
» par le travail exçeflif des plantations. 
» Cependant , comme les Mammelus 
» ne laiffoient pas de trouver de la réfif* 
» tance de la part de plufieurspèuples, 
» ils eurent recours à la rufe ; & voici 
» celle qui eut le plus de fuccès, du 
» moins pendant quelque te ms. lis fe 
» diviferent en petites troupes, dont 
» le chef étoit .vêtu en Jéfuite, dans 
» les lieux où ils favoient que les mi£* 
» fionnaires cherchoient à faire des 
h profélytes. Ils commençoient par y 
» planter des croix, faifoient de petits 
» préfensaux habitans, donnoient des- 



$0 StJlTË DU PàAAGÜÀY. 
h médicamens aux malades, les pref* 
» /oient d’embrafler le chrîfHanifme , 
w dont ils leur donnoient une courte 
h explication ; & après en. avoir 
h rafle mblé Un grand nombre, ils leur 
» propofoient de venir s'établir dans 
>> un lieu commode, où rien ne de voit 
» manquer à leur bonheur. La plupart 
» fèlaiuoient conduire par ces traîtres, 
» qui, levant enfin le ma/que, les char* 
» geoient de fer, & les conduifôient 
>> dans leur colonie. Avant que cettè 
» ihfernale perfidie fût reconnue 8c 
» vérifiée, les Jéfuites en refientirent de 
» triftes effets, foit par la difficulté qu'ils 
» trouvèrent lpng-tems à fe faire fuivré 
» des naturels du pays, foit par les dart- 
m gers auxquels ils furent eux-mêmés 
» expofés'dans leurs co’irfes apoftoK- 
* qu'es. Ces cruautés ont enfin déter- 
» miné les rois d’Efpagrte 8c de Por- 
»tugal à permettre aux miffionnaires 
d'armer les ParaguéenS pour défendre 
» leurprovince. On les trouve toujours 
» prêts à marcher au premier ordre 
h du gouverneur; 8c ilsfe font rendus 
» fi redoutables , que les Mammelus 
» n'ofent prefque plus fe préfenter 
w devant eux. Jamais ils ne vont au 
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» combat, fans avoir demandé la per- 
» million, & reçu la bénédiction de 
» leur pafteur , avec laquelle ils fe 
» croient invincibles. Ils fe font fi- 
» gnalés plus d*une fois, les armes à la 
» main, pour foutenir les droits de la 
» couronne d’Efpagne contre le Por- 
» tugal. En 1731 les Jéfuites, à la folli- 
» citation du vice-roi du Pérou, en 
» tirèrent de petites armées de cinq 
»à fix mille hommes, pour réduire 
» les habita ns métifs & Èfpagnols du 
» Paraguay, qui s*étoient révoltés, & 
» vouloient fe rendre indépendans ». 

Vous devez comprendre, Madame, 
que dans un h vafte pays, il doit y a voir 
une grande variété dans le climat, ainfi 
que dans le caraétere & les mœurs des 
habitans. L’air y eft communément 
humide & tempéré, & le terroir fertile 
en toutes fortes de grains , de fruits 8c 
de légumes. On y cultive en particulier, 
beaucoup de coton, dont les Indiens 
fabriquent des toiles & des étoffes. Ce 
qu*on peut dire, engénétal, deshabi- 
tanSjC’eftqu’ilsont tous le teint olivâtre, 
la taille ordinairement au-defTous de ta 
médiocre, & le vifage un peu plat. 
Ils font naturellement ftupides, féro- 



$>i Suite du Paraguay. 

ces, parefleux, perfides & vorace?, 
tant que la religion n*a pas changé ou 
corrige leur caractère.' 

Dans un pays fi voifin du Pérou, 
on ne doutoit point qu'on ne dîit 
trouver beaucoup de mines d'or & 
. d argent \ mais après les recherches les 
plus exactes, on a appris à ne plus 
compter fur ces tréfors imaginaires. 
Toutes les richefTes du Paraguay ne 
conftftent qu’en cire, en miel, en chan¬ 
vre, en coton, en bœufs & en chevaux 
fauyagès. Autrefois ces animaux y 
étoient fi communs, qu’on avoit un 
cheval fuperbe pour deux aiguilles, 
& qu’aucun vai fléau ne fortoit du port 
de Buenos-Aires i qu’il ne fut chargé 
de cinquante mille peaux de bœufs. 
La quaflfjfé qu'on en tue dans une 
reiiltr^hafle, eft incroyable. C’efl ce 
qu’on appelle le grand maflacre, ou 
le matanca. On s’aflemble en grand 
> re . ^ l’on fe rend à cheval dans 
une plaine qui en eft toute couverte. 
On le fépare enfuite ; & chaque chat 
feur , arme d’une efpece de hache, 
dont le tranchant eft en forme de 
croilfant, donne d droite & à gauche 
de grands coups aux jambes de des- 
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liere des bœufs , 6c leur coupe le 
jarret. La bête tombe , & ne peut plus 
le relever. Le chalTeur, au Heu de s’y 
arrêter, pourfuit les autres à bride 
abattue; 6c frappant de la même 
maniéré tous ceux qu'il rencontre , il 
les met hors d'état de fuir. On pré- 
tend qu'un homme feul en jette ainli 
par terre plus de huit cens dans l'ef- 
pace d'une heure. L'épouvante faifit 
ces animaux , qui s'embarralTent les 
uns dans les autres en voulant fe 
fauver ; ce qui donne le tems aux 
ebafleurs de prendre quelque repos ; 
6 c ils aflfomment ainfi fans danger, 
les taureaux qu'ils ont.abattus. Après 
en avoir pris la peau, quelquefois la 
langue 6c le fuif, ils abandonnent le 
relie aux corbeaux. Ces cifeaux car»* 
«aciers viennent fondre- fur cette 
proie , 6c en peu de temps, on n'y 
retrouve plus que les os. Vous con¬ 
cevez, Madame, que ce malTacre 
qui fe renouvelle tous lçs ans, a pro¬ 
digieusement diminué le nombre de 
ces animaux. Ne feroit-onpas beau¬ 
coup mieux d'exterminer cette innom¬ 
brable quantité de chiens lauvages, 
qui défolent les campagnes Yoilines 
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S Buen ° s ~ Al ™i II S viverçt dans des 
jseces de tannieres, aifées à recon- 

Rojtre par la multitude d’offemçns 

t"wfn es a vyti de '' * mei " :es fo «- 

(auvages venant à leur manquer Vils 
ne.fejettent fur le? hommes même 
le gouverneur de Buenos-Aires avant 
B'gê cet objet digne de fon a«e„tfon 

’ P°' lr les éétruhedes 

q "\ eî tUQim * coups de 
fufiijniais à leur retour, ils fe virent 

in fuites par Içs eufans de la ville, qui 

Il eft P arrltd'n nt tU * UfS * c . hiens : d’où 

vaifé ^ontt^V *■? en “ s P ar Une ro.au- 
-pnte, iis nont plus voulu re-, 

tourner i cette chaire, bn a peine"» 

Cd | P®ent les. boeufs fe 

1 d P rh,i 9 r U ' f ’ de da ‘biens 


nav«t» X ’ ■V' W!W wchandife du 
raoooZZ T 4 ® WMires , en 

f-PP Jtctft. orduîajren;enjt : qq^çante. à 
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cinquante mille; & les contreban¬ 
diers Aoglois ou Portugais en. gnjer 
vent encore, plus.chaque année. U 
faut, outre cela , remarquer qu’on op 
prend que les p,eaMXr de taureaux, 
que celles-'çi même , pour .entrer d.ans 
le commerce, doivent ç;re 4* H 
c’eft-à-diré » d’une certaine grandeur. 
Toutes celles qui fe trouvent au-xiefr- 
fous,, fqqt ipilés au rebut. Ainfi» pouf 
en enypjrer,cinquante mille en Europe, 
il faut tuer^u nioins quatre-vingt miljp 
de ces animaux, dont on n’emporto 
autre choie , comme je yo.us l’ai dit, 


que la peau, ja langue & la graiffe , 
qui , dansçç pays , tient lieu d’huile , 
de larddç d^îbeurro; tant de cadavres ., 
qui relient expefés. dan* là campagne, 
feroient capables d’infefler l’air, li 
dés nuées de . corbeaux 8c d’autres 
oif^aux de proie 11 e yenoient auffi-tdt 
lçs dévorer.. , 

yberbedu Paraguay eft encore une 
dca grandes ficbcÇes de cette contrée; 
Pn çon npît p çue nFra n ç e ce ttç plante, 
ii:çélebrg dans toutel’Amérique.méri¬ 
dionale. C’eft la feuijie d’un arbre de 
la grandeur; d’vjn pQmjmiér ; fon gpqt 

apRrqçbe. de ccM de la ma^Y.e ; 
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quand elle a toute fa grandeur i elle 
;c0 f à ptëu-près ‘de la figure dé s celle de 
T’oraqgèr. La maniéré d’en faire' ufage’ 
'■cft de remplir.ùiiverre d’é'aiï bouillante, 
& d’y jétter la feuille pulvériféei On 
, 'pàfle enlüité » l’eau dàhs Un linge ; &, 
«près l’avoir laifl'é répof ér ,onla prend 
•âyéc un 'chalumeau.' Ordiriàirenïent 
‘on n’y met point--de fùç’re , màis un 
’peujde jus de Çiti briy bu certàinès paftil- 
dès d^ine odeur agréable'; Liés' Efpagnols 
'prete‘ndent-avôir,<lanscérte'hérbeVun 

remède ou un préfervatif contré toutes 
fpi-tjes de’ maladies. On àfliire <jue dans 
les- çommenceméhs , quelques - uns 
cri ayant' pris àvec : excèselle :|eur 
câUfàurie aliénation totale dè-tdus les 
■fens, qui • dura plufiéurs : j6urs ; i 'màis 
ce ? qu’elle à' dé- plus fingùliëry‘c*eft 
qu ? el ; lé-produiffouvènt des effets tout 
contraires,- comme, de procurer le 
fpmmçil à ceux qui font* fui été'à’des 
anlbïrinies y & v dereveiller lés-léthar- 
►gicjüês,i&jc. l ’habitudè d’èhufer?, fait 
cqifoh; ne fauroif plus :: s*én pàffef 
qu’ô'n ajdé la peiné à en prendre môdé- 
rémèrit. Ellè èny vré’qùand- 'elle' èft 

rirife -aver O Xr 



avec ex Cès- y & ' Caii fè Tés mérités 
TncominOditéS -qité iesliquèiVfsfôrtés, 

La 
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Le grand commerce de cette herbe de 
fait à Villa-Rica. Ce canton efile'meil- 
leur de tous pour la culture de l’arbre 
qui la produit. Le feul Pérou en tire 
quelquefois pour plus de deux millions 
de notre monnoie. On l’y porte feche, 
& prefque réduite en poufiiere; ôc 
on ne la laifle pas infufer long-tems, 
parce qu’elle rendroit l’eau noire 
comme de l’encre. Elle ne venoît natu¬ 
rellement , que fur les montagnes de 
Maracayit , éloignées de près de deux 
cens lieues du Paraguay. Comme les 
Indiens perdoient beaucoup-de tems 
à l’aller recueillir, & qu’il en périfloit 
un grand nombre dans ce voyage, 
les millionnaires firent venir du jeune 
plant, qui réulfit à merveille,&. devint, 
par la fuite, la. principale riche fie 
des Paraguéens, Le débit de cette, 
efpece de thé a fervî dë fondement 
à une infinité d’accufations contre les 
Jéfuites. 

Le Paraguay produit toutes lès efpe« 
ces d’arbres que nous connoiflons en 
Europe, foit qu’ils y naifient naturel¬ 
lement , foit qu’ils y ayent été portés, 
par les Efpagnols. Les cannes de lucre- 
y viennent fans culture dans les lieux 
Tome XUL E 
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uniides ; niais les Indiens n’en lavent 
faire aucun ufage, On.ne voit ici que 
très-peu de vignes ; fôit que la terre 
'n’y fôit pas propre , foit que les mif- 
flonnaires, pour prévenir les défordres 
du vin, aient empêché qu’elles n’y 
fulTent trop Communes. Les terres 
fituées le long des rivières, offrent à 
la vue de belles plaines, d’agréables 
coteaux, & d’épaiffes forêts. Les fleu¬ 
ves . dont les bords font couverts 
• / ' ■ " 

d’une multitude d’oifeaux, regorgent, 
ainfi que les lacs ? d’une infinité de 
poiffons, & les campagnes de toutes 
fortes de gibier. Il rie manque à ce 
pays, pour être comparable aux pro¬ 
vinces les plus fertiles de l’Eu rope, que 
d’être cultivé -par des peuples' moins 
ennemis du travail. Il donne beau¬ 
coup & exige peu ; mais lotpeu qu’il 
exige, les Indiens lè lui refufent. Leur 
jgoût eflde tout fimplifîer,en faifant 
ufage de tout, 

' On raconte des chofes fingulieres des 
ferpens & des couleuvres du Paraguay. 
Il efl peu d’endroits dans le monde, qui 
lén nourriffentûn plus grand nombre & 
d’une groffeur aufli monftrueufe. On 
trouve qui ^valent des çerfs tout 
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entiers, fi l’on en croit quelques Efpâ- 
gnols qui affurent en avoir été témoins. 

Il arrive môme , que n’ayant pas 
allez de chaleur naturelle pour digérer 
de fi grôs morceaux , ils périroient, fi 
la nature ne leur avoit pas fuggérc 
lun remede, que la raifon ne leur per- 
mettroit afin rément pas d’employer,, 
mais qui leur réuffit. Ils tournent leur 
ventre du côté du foleii, jufqu’à ce que 
la chaleur le fafle pourrir ; les vers s’y - 
mettent; & une troupe d’oifeaux fon¬ 
dant deffus, fe nourrit d’un fuperflu 
qui leur cauferoit la mort. Ils prennent 
leurs mefures pour empêcher que ces 
oifeaux n’aillent trop loin;& bientôt ils 
fe trouvent rétablis dans leur premier 
état. Les Paraguéens croyent que les 
mâles de ces ferpens aiment lesfemmes 
& leur font violence. Un jour,dit-on, 
un millionnaire fut appellé pour con¬ 
férer une Indienne qui, étant occupée 
à laver du linge fur le bord d’une ri¬ 
vière , venoit d’être violée par un de 
ces animaux. Elle expira dès qu’elle eut 
achevé fa confeflion. 

Il y a, dans ces mêmes lieux, 
un animal fingulier, connu fous le nom 
d’Orocomo. Il eft de la grandeur d’un 

E ij 


j 
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chien, & vit dans les forêts. Son poil 
eft roux ; il a le mufeau pointa, 6c 
les dents fort tranchantes. Lorlqu’il 
voit un homme armé, il prend la fuite ; 
mais s’il le trouve fans armés , il 
le renvérfe fans lui faire d’autre mal, 
pourvu qu’il ait la précaution de con¬ 
trefaire le mort; & après l’avoir agité 
pendant quelque tems, pour voir fi 
effeélivement il n’eft plus en vie, 
l’orocomo fe contente de le couvrir de 
feuilles., & s’enfonce dans l’épailTçur 
du bois. L’homme fe releve ; & dès que 
la bête a difparu, il cherche fon falut 
dans une prompte fuite , ou bien il 
monte fur un arbre, d’oh il confidere 
à. loifir tout ce qui fe paflè. L’aniniai 
ne tarde pas à revenir, accompagné 
d’un tigre , qu’il femble avoir invité 
à partager fa proie : mais ne la retrou* 
yant plus, il poulie des huflemens 
épouvantables ; & regardant fon com* 
pàgnOn d’un air trille, il a l’air de 
témoigner'du regret de lui avoir 
fait faire un voyage inutile. Au relie * 
les animaux féroces du Paraguay n’atta¬ 
quent . guere les hommes, que lorf- 
qu’ils en font attaqués les premiers ; 
éç fi pn ne les provoque point, on 
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. pafle, fans rien craindre, dès/journées 
entières dans les forêts. - 
: Il y a,dans cçtte même contrée,beaur 
coup d’herbes & de bêtes venimeufes, 
qui ont toutes leurs contrepoisons ; tel 
eff entr’autres l’herbe à moineau, qui 
forme d’affez gros buiffons .Voici com¬ 
me on l’a connue, & ce qui lui à fait 
donner le nom qu’elle porte. Parmi les 
différentes efpeces de moineaux qu’on 
voit dans ces provinces, il y, en a un 
de fa groffeur d’un merle, qui eft fort 
friand de la chair de vipere. Dès qu’il 
en apperçoit une, il cache fa tête fous 
une de fes ailes, & paroît comme une 
boule toute ronde fans aucun mouve¬ 


ment.La viperes’approchedelui,& eri : 
reçoit fur le. champ un coup de bec. 
Elle s’en venge aum-tôt par un coup 
de langue ; mais dès que l’oifeau le 
fent bleflfé , if va manger de fon herbe 
qui le guérit dans l’inftant. Il retourne 
bien vite au combat ; & toutes les 
fois qu’il ell piqué, il a recours à fon 
fpécinque. Ce jeu dure jufqu’à ce que 
la vipere, qui n’a pas la mêmereffoürce, 
ait perdu tout fon fang. Dès qu’elle 

mange ; & j 
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le. repas ÏÎÂi, il fait encore ufagë de 
fonfpécifique. 

. Malgré les agrémens que je trouvois 
clans la peuplade de Saint - Xavier, 
malgré la politeffe îngénieufe des 
Jéfuites à chercher des raifons de m’y 
retenir, je pris la réfolution de retour¬ 
ner à Buenos-Aires. On m’a voit parlé 
d’un vaifleau qui de voit partir dans 
un mois pour lë Brcûl j je ne voulus 
pas perdre l’occafion de voir; ce 
pays , le feul .qui me refte à con- 
noître dans l’Amérique méridionale* 
D’ailleurs, le procureur des millions 
m’avoit propofé de me conduire dans 
quelques-unes, des principales villes 
Efpagnôles, que nous n’eumes que le 
îems de parcourir. Celles duTucuman 
fe nomment Saint' Michel, Salfa, 
Cordoue, &c. Cette derniere eft la 
capitale de la province, & le fieee 
d’un évêque. 

La Paz , dans le gouvernement dé 
la Plata, fut bâtie par l’ordre du pré- 
. fident de la Gafca, qui lui donna ce 
nom, pour immortalifer l’honneur qu’il 
s’étoit.acquis en étouffant la révolte, 
& en rendant la paix au Pérou, par 
U défaite, de la mort du jeune Pizarre, 
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Quoique de l’audience de la Plaia* 
elle appartient prefque autant au Pérou 
qu’au Paraguay: Sajurifdiaioneft fort 
bornée , & n’a guere d’autre lieu .qùô, 
la ville même. Sa riviere, quoique 
médiocre , entraîne , dans les grandes 
eaux , de prodigieux rochers , & roule 
des morceaux d’or, qu’on recueille 
après le débordement. En 1730, un 
Indien fe lavant les pieds., en trouva 
un, que ie marquis de Caftel-Fuerte 
acheta douze mille piaftres. Il l’envoya 
au roi d’Efpagne , comme une rareté 
digne de ion cabinet. A quatorze lieue* 
de la Paz, parmi un j;rai»d nombre 
de montagnes , *on en diftingue line 
fort haute , qui . tenferme, dit-on> 
d’immenfes ricneffes. Un coup de ton¬ 
nerre en ayant détaché une roche 9 
on y trouva tant d’or, que pendant _ 
quelque tems , l’on.ce ne valût que 
huit piadres dans le pays. 

La nouvelle Sainte-Croix, ou Santa- 
Cruz de la Sierra-Nue va, bâtie apres 
la deftru&iôn de l’ancienne, & dans . 
un lieu plus oommodç, e(l médiocre¬ 
ment grande , mal conftruite, ôi n’a 
rien qui la rende digne du titre de, 

cité, dont elle eft décorée, quoique 

*#***■■ 
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capitale d’un gouvernement-, Nuno 
de Ghavès, qui en jètîà les fonde- 
mens , la nomma Sainte - Croix-, en 
mémoire du lieu de fa naiflance, qui 
éfl: un bourg du meme - nom, près .de 
.Truxillo en Efpagne. 

Les colonies iituçes dans le gou¬ 
vernement de l’Affomption , fe ré- 
duifent à la ville de ce nom 1 & à 
Villa - Rica, qui ont pour habitans, 
des Efpagnolsy des Métifs & quelques 
Indiens. Elles font l’une & l’autre de 
l’ordre le plus médiocre. Les maifons 
font féparées par des jardins &c des 
arbres, difpofés farç» ordre & fans 
fÿmmétrie. Figurëz-vpus quelques vil¬ 
lages bâtis les uns auprès des autres, 
Recouverts de petits bois, qui empê¬ 
chent d’appèreevoir les maifons, Re 
vous aurez' une idée allez jufte de la 
plupart dés villes de ce diftriéh On 
..le trouve fpuvent au centre de la 
place, que l’on croit être au milieu 
d’une forêt. Le gouverneur de l’Af- 
fômption avoit autrefois, fous fa jurif- 
diâion, une partie des, millions du 
Paraguay ; mais elles en ont été déta¬ 
chées Re unies au gouvernement de 
\Buenos- Aires. 
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Cette derniere ville,Clans’ ôtreda 
capitale, eft cependant la plus confidé*« 
rable de toute la contrée; vous avez, vu 
■ que fes premiers habitans l’âbandon- 
nerent pour le retirer à l’Affomption* 
Elle demeura déferte pendant- plus dé 
quarante ans; & les Efpagnols fern- 
bloient avoir oublié quUls avoient 
befoin d’une retraite pour les vaiG* 
féaux dont ils reçoivent leurs troupes 
& leurs munitions. Enfin, de fré* 
quens naufrages leur firent ouvrir les , 
yeux : ils rétablirent le port & la 
ville ; & cette entreprife étoit d’autant 
plus facile, que depuis la fondation 
des nouvelles colonies dans l’intérieur 
des provinces, on pouvoit en tirer 
de grands fecours. Elle fut d’abord 
compofée de différens quartiers, entre 
lefquels on avoit laiflc des vergers & 
des plaines. La plupart des maifons 
bâties de terre, n’a voient qu’un étage; 
qu’une fenêtre ; & plufieurs même ne 
recevoiént le jour que par la porte. 
Il n’y a pas plus de quarante ans ; 

J iu’elles confervoiènt encore cette 
orme ; mais des freres Jéfùites y dont 
«deuxétaient d’Italie, infpirerentàfes 
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citoyens le goût des édifices à l’Euro* 
péenne ; & Buenos * Aires pourroit 
aujourd’hui figurer parmi les meilleures 
villes d’Efpagne. Elle a d’ailleurs, par fa 
fituation, par la bonté de l’air qu’on y 
refpire, par le nombre de fes habitaas 
& l’étendue de fon commercé, tout çe 
qui peut rendre une colonie florifiante. 
Le tiers de fon enceinte répond à de 
vaftes campagnes, toujours couvertes 
d’une belle verdure. Le fleuve fait les 
deux autres tiers.de fon circuit, & 
paroit au nord, comme une vafle nier. 

Les mœurs des peuples qui forment 
lescoloniesEfpagnoles du Paraguay, 
reflemblent fi fort aux. autres établifie- 
mens de l’Amérique méridionale , qu’il 
efl; inutile do rien dire de plus fur cet 
article. Les villes font gouvernées par 
des corrégidors, des alcades & autres 
xnagjftrats ordinaires. Les habitans font 
compofé» d’Européens, de créoles, 
dé negres, d’indiens 8c de races mêlées. 
On y voit aufli beaucoup de moines ; 
& dans toutes celles qui font un: peu 
considérables, il y à un évêque,. un 
chapitre,,un féminaire , un hôpital & 
un collège de Jéfuites. Ces derniers 
font dans la claffe ordinaire des autres 
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Religieux : l’extrême pouvoir qu’on 
leur reproche au Paraguay, ne s’étend 
point au-delà de leurs réductions* 
& s’il eft vrai qu’ils n’en ufent que 
pour le bonheur de leurs néopliutes , 
comment peut - on leur en faire un 
crime? Il eït certain que, fans le fecours 
des armes & de la violence, & par 
une méthode différente de-celle des 
autres conquérans, ils ont fubjugué. 
les nations les plus indépendantes , 
adouci les mœurs les plus féroces , fixé 
les hommes les plus errans , policé 
les peuples les plus fauvages. Ils ont 
periiiadé à des tribus difperfées de fe 
réunir en fociété, d’embraffer leur 
religion, de fe foumettrë à leur gou¬ 
vernement * & loin. de détruire une 
partie des habitans, comme firent les 
Efpagnols, pour s’affurer de tous les 
autres, ils ont multiplié leurs fujets , 
à mefure. qu’ils étendoient* leurs do¬ 
maines. Rien n’égale l’obéiffance de 
ces Indiens , que le contentement 
qu’elle leur procure. Ils regardent leur 
• foumifïion comme un devoir qui leur 
. affure la tranquillité dans cette vie ,. & 
le bonheur dans l’autre. C’èft ce que 
les Jéfuites n’ont ceffé de leur incuir 

* ■ » ^ »i w ® 
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quer; & pour juger du fervice qu’ilf 
leur ont rendu, il ne faut que les com¬ 
parer avec les nations qui gémiffent 
. fous le joug des Efpagnols, En con* 
fidérant cette conquête fous ce point 
de vue, on fera obligé de convenir, 
que la fociété humaine leur éft rede¬ 
vable de trois cens mille familles heu- 
reufes , civililées , & réduites en un 
corps de peuple, au lieu d’un petit 
nombre dé fauvages ignorans, vaga¬ 
bonds & miférables. Les mêmes prin¬ 
cipes qui ont fait des Paraguéens les 
fujets les plus fournis, en ont fait 
également de très - bons foldats ; ils 
croient obéir & combattre par de¬ 
voir. On a eu plus d’une fois befoin 
de leur fecours contre les Portugais, 
les Mammelus & les fauvages antro- 
pophages. Conduits par les. Jéfuites 
à toutes ces expéditions, ils ont com¬ 
battu avec courage avec fuccès. Ce 
n’étoit donc pas, dans les commence- 
inens , une mauvaife politique, de 
laitier prendre ailx Jéfuites tant de 
pouvoir : l’événement a montré qu’ils 
acquéroient à la couronne d’Efpagne 
un pays immenfe, qu’elle fera toujours 
inaitreUe de reprendre lorfqù’elle lé 
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jugera à propos. U eft feulement à 
craindre qu’en leur ôtant le gouverne-, 
ment de ces provinces, on n’y éprou¬ 
ve bientôt la même vexation, la même 
tyrannie , 8 c par conféquent, le meme 
mécontentement, la même dépopubfe 
tion, que dans toutes les autres col®* 

nies Efpagnoles. - .« ' 

* 

Je fuis, &c. 

4 

A Buenos-Aires , ce 20 décembre 









IIO 


1 


Le B k e s i t. 


L E T;T RE C X L I V. 

* 

» * 

L È B R E s i'l. 

y. * - 

Fkpouvois, Madame, de l’embou* 
chur^e de la Plata , me rendre , par 
terre, aux états du Bréfil, qui confi¬ 
nent au Paraguay ; mais la difficulté 
de trouver toujours des chevaux ou 
dés voitures, m’a fait préférer la voie 
de la mer. Je montais unvâiffeàude 
‘ la colonie du Saint-Sacrement,qui par- 
toit pour San-Salvador, capitale des 
pofieffions Portugaifes, & devoit en- 
fuite gagner les Indes orientales par 
le cap de Bonne-Efpérance, Cette def- 
tination entroit dans mes arrangemèns, 
mon deflein étant, quand j’aurois par¬ 
couru le royaume du Bréfil, d’aller 
aux ifles de France & de Bourbon, & 
de retourner en Europe par les côtés 
d’Afrique.. 

De Buenos - Aires nous vînmes 
mouiller au port de Santos, dans la 
capitanie de Saint-Vincent, On donne 
ici le nom de capitanies aux quatorze 
.ou quinze provinces qui divifentles 
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établiflemens Portugais fur les côtes 
maritimes du Bréjil , & font foumifes 
à un vice-roi général. Il y en a neuf 
qui relevent immédiatement dé la 
couronne ; les fix autres appartiennent 
à des feigneurs particuliers, qui les ont 
conquifes par les armes. Étles font 
toutes fituées fur le rivage de là mer, 
à des diftances inégales, & fouvent 
,affez considérables. On fe figure quel¬ 
quefois que les princes d’Europe , - 
qui ont des états eu Amérique , font 
entièrement les maîtres des vaftès 
contrées qu’ils renferment- r mais ils 
n’occupent le plus fouvent, que ; le 
rivage , avec un diflriâ qui n’eft pas 
ordinairement fort- étendu. L’intérieur 
- du pays eft habité par des peuples 
inconnus, pour la plupart, qui jouif- 
fent encore d’une entière liberté, Sc 
ne craignent rien tant, que de-rece¬ 
voir la loi des Européens. La domi- ‘ 
nation Portugaife dans les terres, ne va 
guere au-delà de cent lieues ; mais l’on 
en compte plus de mille de.côtes,depuis 
l’embouchure du fleuve, dé^la Plata , , 
jufqu’à celle du Maragnon , ou riviere 
des Amazones. Toute cette partie eflf 
aaturéllèment riche& - fertile * & v il- y 
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a peu de grandes maifons en Portugal 

-SS /y quelque domaK 

avpJf* Européens ont èu à foutenir 

bue leur elo.gnement & s’établir dans 

* inteileur des terres 

La ville de Santos occupe le fond 
d i.ne’baye,qïi les plus grands vaiffeaux 

peu vent aborder. Elle contient à peine 

un miT 1 ^ ’ n° nt Ies habifan S font 

“ g fv de ^Ms&de Métifs. 
auf eglifeparoiffiale, il y en a deux 

di/Kn/ d U i ne a PP art * e ntauxBéné- 
tore &TT eb ° n afondë «nroonaf- 

»n collège. Ces deux ordres, ave y c les 

l’oï ro nS ’-û° n J pref q ue Je . s Ms que 
gatfe, tandis que l’Efpagnofe regorge 

• nJ& ç t7’ dA Tr s ’• de c °'& 

o xr d peres de la Merci. 

de vaîTS!”*? P affe .<) l 't pour la fecon- f 
ville de cette capitanie, quoique la 

SS'ûaSrgoîph?”^ 11 ^^ 6 
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pandits dans plufieurs villages des en¬ 
virons , & pénètrent fouvent dans 
l’intérieur du pays , fur-tout vers les 
Cariges, qui font les habitans du Bréfil 
les plus policés. > Ces peuples fe cou¬ 
vrent le corps de peaux de bêtes, & 
le difputent en blancheur aux Euro¬ 
péens. On leur a toujours trouvé beau¬ 
coup de bonne foi dans le commerce > 
mais la crainte de l’efclavage, pour 
lequel ils fe voient quelquefois enle¬ 
vés par les Portugais*, leur ôte la 
hardiefi'e de s’approcher de Saint- 
Vincent. On ohferve que les colonies 
qui maltraitent les Indiens, diminuent 
de jour en jour ; au lieu que celles 
quife conduifent avec plus d’huma¬ 
nité, profperent d’une maniéré feniible. 

Il eft un autre peuple dans cette 
même contrée, dont les Portugais ont 
eu beaucoup à foufftir, prefque 
toujours par leur faute. U n’y* avoit 
point de violences ni d’artifices, que 
ces derniers n’employaffent pour y 
faire des efclaves, jufqu’à fe déguifer, 
comme les habitans de Saint>Paul, fous 
l’habit de Jéfuite, avec des armes 
cachées fous leurs robes. G’eft des 
Mammeïus, leurs voilins,que les Portu-, 
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gais de Saint Vincent avoient appris 
celte rufe déteflable.Aufli les fauvages, 
implacables dansleur haine , l’étoient 
également dans leur vengeance. S’ils 
rencontroient on Portugais à i’étart, 
ils ne mânquoient pas de le ma (Ta-* 
crer, & d’en faire un de ces horri* 
blés feftins, qui font frémir la nature* 
La plupart des premiers voyages du 
Brefil, n’ont de remarquable que ces 
barbaries. Malgré ces fureurs , cette 
Vafte région ne lailTa pas de fe peupler 
d’Européens ; & les fruits de leurs 
travaux en excitèrent d’autres à les 
fuivre. En moins de cinquante ans, on 
vit naître , dans l’efpace de onze cens 
lieues de côtes , plus de cent cin¬ 
quante,tant villes que bourgades,ohles 
nouveaux Colons furent obligés de fe 
partager fans ceffe. entré la nécelïité de 
fe défendre, Ôc celle de défricher, par 
un travail afEdu, des terres à la vérité 
très-fertiles , mais qui demandoient 
néanmoins de la culture , pourtour* 
nir aux befoins des habitans,. 

L’idée qu’on m’avoit donnée au Pa¬ 
raguay , des Mammelus de la ville de 
Saint-Paul,-n’étoit guère capable de 
m’infpirer le defir de voir cette-répu*; 
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blique de brigands ,.qui faifant profer- 
ficin de chriftianifme , exerççierit lé 
métier de pirates. 1 J’appris cependant 
que leurs mœurs rt’étoient plus lei 
mêmes, depuis que le ’roi de Portu* 
gai venoit de les loumettre à fon do¬ 
maine immédiat, & que le pape Be¬ 
noit XIV àvoit érigé leur ville en 
évêché. Elle fait aujourd’hui partie 
de la capitanie de Saint-Vincent, & 
eft gouvernée comme lès autres payî 
fournis à la domination Portugaise. 
On y compte plufieùrs njaifons reli- 
gieufes, & entré autres, une abbâÿe 
dé Bénédiâins. On a eu beaucoup de 
peine à y rétablir des Jéfuites. 

' Le lynx eft un animal commun dans 
cette même province, oit l’6n en trou¬ 
ve de plufieùr$ efpeces : les uns font 
roux, d’autKSjftgréablement tache tés, 
mais tous (i 'Turieux , que rien ne 
peut réfifter à leurs griffes. C’eft une 
gloire égale , pour un Brafilien, de 
tuer un ly nx à la châtie, ou un ennemi 
à la guerre. Il ne faut pas croire néant- 
moins , comme les anciens l’ont dé¬ 
bité , que la vue de . cet animal foit 
aflez’ perçante,pour pénétrer les corps 
Opaques , ni que fon urine ait la mer- 
yeilleùfe propriété de devenir ul^îv 
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pierre précieufe. Ce lyn# imaginaire 
eft une fable de l’antiquité , Sc n’a de 
rapport avec le lynx véritable, que 
celui de porter le même nom. Le lynx 
du Brefilne voit pas à travers les mu¬ 
railles ; mais il ell vrai qu’il a les 
yeux brillans Si pleins jde feu. Sort 
urine n’engendre pas de pierres pré- 
cièufes , mais feulement il la couvre 
de terre,comme font les chats,dont il 
a la’fîgure, les moeurs Si la propreté.-Il 
eft communément de la grandeur d’un 
renard , a le poil long, de grandes 
oreilles, & les pieds diyifcs comme 
le lion. Cet animal vit de chaflê, Si 
• pourfuit fon gibier jufques fur la cime 
des arbres. Les chats fauvages, les 
deureuils ne peuvent, lui échapper, 
21 faifit lés oifeaux; il attend les 
cerfs , les chevreuils, - les lievres ail 
paflage , Si s’élance dëlïiis ; il les 
prend à la gorge ; & lorfqu’il s’eft 
fendu maître de fa victime , il en 
fuce le fang, lui ouvré la tête pour 
manger la cervelle , Si l’abandonne 
enfuite pour en chercher une autre, 
La fécondé capitanie., en avançant 
aii nord , eft celle de Rio-Janeiro, 
rivière de Janvier, ainü nommée p 
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parce que ce pays fut découvert lé 
premier de Van. Les François, foui ' 
les ordres du chevalier de Villega- 
gnon y conftruifirent le fort de Coligni, 
Je crois en avoir, parlé dans mes lettres 
fur la Guiane ; mais je n’entrai alors 
dans aucun détail des malheurs qui ac¬ 
compagnèrent leur retour en Europe. 
Le plus grand de tous fut une horri¬ 
ble famine, dont la defcription fait 
frémir. Je n’en rapporterai que quel¬ 
ques circonfiances que j’ai lues dans 
une ancienne relation , dont je ne 
fais que rajéunir le ,ltyle. Celui qui 
parle éprouva lui-même les horreurs 
qu’il raconte. « Après avoir dévoré 
» tous les cuirs de notre vaiffeau, juf- 
» qu’aux couvercles des coffres, nous 
» penfions toucher au dernier moment 
» de notre vie ; mais la néceflité- fît 
» venir l’idée de chafferles rats Scies 
»fouris. Un/rat étoit plus ’eftimé 
» qu’un bœuf fur terre. On le faifoit 
» cuir dans l’eau , avec les intef- 
» tins, que l’on mangeoit comme le 
» corps. Il in’étoit dû en France une 
» fomme dé quatre mille francs ; j’en 
» eitffe volontiers donné la quittance 
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p pour un pain d’un foii & un verre 
. f> de vin» Je dirai en partant, avoir 
»> non-feulement obfervé dans lés au* 

L. " * 

«très, mais fenti moi-même, pen- 
>> dant cette cruelle famine, que Jorf- 
» que les fens font aliénés par la diflipa- 
« tion des efprits, cette fituation rend 
» les hommes farouches , jufqu’à les 
» jetter dans une efpece de rage. Nous 
p étions d’un humeur fi noire & fi 
« chagrine, qu’à peiné pouvions-nous 
» nous parler, l’un à l’autre , /ans nous 
>> fâcher, & même, Dieu veuille nous 
» le pardonner, fans nous jetter des re« 
#s gards terribles,accompagnés de quel- 
>> que mauvaife volonté dé nous man- 
» ger mutellement.J’ayois gardéfecret* 
« tement un perroquet, qui pronon- 
»> coit aurti nettement qu’un homme, 
« ce qu’ij ayoit appris de la langue 
» françoife, & de celle desfauyages. 
» Il fût façrifié à la néceflité : je n’en 
« jettai que .les plumes ; le refie nous 
» foutint pendant quelques jours, mes 
» amis & moi. Mon regret fut d’autant' 
» plus vif de le perdre, que deux jours 
» après, nous découvrîmes la terre, & 
» que nous eumespotre patrie devant 
*> Içs yeux» Le maître du navire 




t e Br es ix. .115» 

» avoua publiquement, que fi notre 
» fit nation eût duré feulement un jour 
» de plus > il avoit pris la réfôlution , 
» fans avertir perfonnp, de tuer qüel- 
» qu’un de nous, pour Je faire fervir 
» de nourriture aux autres », 

Voilà , Madame , à quoi aboutit 
le projet qu’avOit Villegagnon, de 
former une çolonie Françoife à Rio- 
Janiero. Il fut contraint d’abandonner 
aux Portugais , le fort qu’il yenoit 
4 ’y faire confirifirç, L’efpece de golfe, 
que forme ie fleuve dans les terres, 
,eft. long de dix à douze lieues , 6 ç 
large de fept ou huit/ On lui trouve 
quelque reffemblance avec le lac de 
Genève ; mais les montagnes qui l’en¬ 
vironner, t , font moins élevées. L’en* 
trée en eft étroite, fort reflerrée 
par de petites ifies, qujla rendent trè-s 
dangereufe. A gauche, eft un mont 
en forme de pyramide , que fa hau¬ 
teur fait découvrir de fort loin. Il 
eft rond, & û régulièrement taillé 
dans toutes fes faces, que les IJran* 
çois l’appelloient le pot-à-beurrç. 

Après leur départ, les Portugais 
bâtirent une ville le long du gôlpne, 
flu’ils-nooimèrent Saint-Sebaftien, du 
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nom du roi qui, regnoit alors-en Por¬ 
tugal. Elle s’étend une demi-lieue en 
longueur ; mais fa- largeur n’eft que 
de dix à douze mailons. Elle eft par¬ 
tagée en trois villes, là haute, la baffe 
& celle du milieu. La.premiere com¬ 
prend la cathédrale & un magni¬ 
fique collège de Jéfuites , fondé, 
comme prefque tous ceux que ces 
peres pofledént au Brëfil, par ce 
même prince „ qui leur vo.uloit 
beaucoup, de bien. Unê abbayè de 
Bénédiâins occupe la partie du mi¬ 
lieu ; les Capucins François y ont 
aufli un couvent. Ils travaillent aux 
millions fous les ordres des Jéfuites, 
auxquels eft confié le gouvernement 
de toutes les paroiffes des Indiens 
qui ont emjbraffé le chriltianifme. Ces 
peuples font un mélange de diffé¬ 
rentes nations qui ont reçu le joug 
des Portugais , & qui les fervent 
avec une aveugle fourmilion. 

On âccufe ces derniers de vivre 
dan& l’oilivetéi la moleffe & le liber¬ 
tinage. Leur indolence leur fait aban¬ 
donner les foins domeftiques à des 
éfclaves riegres ; & l’on prétend que 
les ^prêtres, moines ou féculiers; 
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féculiers , ne font pas, exempts des 
mêmes vices. .Le gouverneur réfidç 
dans cette ville., qui n’eft pas for*» 
tifiée du côté de ,1a terre ; mais elle 
eft défendue du côté de la baye, par ' 
i quatre forts qui n’émpêcherçnt r pas 
! les François de.la prendre au commen- 
I cernent de ce iiecle ;'on fait monter à 
| plus de vingt-cinq millions la perte que 
firent alors les Portugais. On parle 
d’établir ici, l’année prochaine, un tri¬ 
bunal fpuverain, pour juger en dernier 
reflort toutes les affaires de la. côte 
méridionale. 

Je ne dois pas quitter cette pro¬ 
vince, fans parler de l’oifeau lugubre; 
qui femble eri préférer le lejour aux 
autres contrées du Bréfiï. Il eft de la 
gaffeur du pigeon , & a le plumage 
d’un gris de .cendre. Lés Brafilienslç 
refpe&ent, à caufede la trifteflé de 
fon chant, qu’il ne fait entendre qpe la 
nuit. Ils font perfuadés que cet animal 
leur eft envoyé par leurs, ancêtres , 

; & qu’il vient leur parler de la part 
des'morts, pn .raconte que du. tems 
de Villegagnon, lin François paflant 
par un,village, faillit d’être infulté par 
les habitans, pour avoir ride l’attention 
Tome XW. \ F 
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religieufe, avec laquelle ils écoutoient 
cet oiléau plaintif. « Tais-toi, lui dit 
» fort rudement un vieillard ; ne nom 
w empêche point d’entendre les nou* 
h velles que nos peres nous font annon* 
» cer ».' 

A foixante lieues vers le nord, 
nous trouvâmes la province ou capi- 
tanie du Saînt-Efprit, dont on nous, 
Vanta la fertilité : la chaffe y fournit 
toutes fortes d’animaux ; les rivières, 
une quantité incroyable de poiffons; 
& les terres, àrrofées des plus belles 
eaux, ne refufent rien au travail des 
habitans. La ville principale, qui porte 
lé même nom que U province , n’a 
ni remparts , ni murs, : ni fofîés, & 
n’eft remarquable que par un monaf* 
tere de BénédifHns , & un college 
ou maifon de Jcfuites. On ne compte, 
dans toute cette contrée , que deux 
Cens familles Portugaifes, êc environ 
dix mille Indiens convertis, dans quel* 
ques villages voifins. On les appel* 
loit anciennement Margàjats ; & ils 
ont été lorig-téms les mortels ennemis 
: dès Portugais j mais s’étant apprivoi¬ 
sés par degrés * ils ont fait avec eux 
des alliances que le tems a confirmées, 
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D’autres Indiens, plus enfoncés dans 
les terres , ne veulent point dé récon¬ 
ciliation avec les étrangers.; . 

La capitanie de Porto-Seciiro con- 
ferve toujours le nom. que lui fit 
donner la fureté de fon port, lorfque 
le Bréfil fut découvert par les Portu¬ 
gais qui ne pcnfoient guere à le cher¬ 
cher. Leur amiral Cabrai, après avoir 
paflè les ifles du Cap* Verd, pour aller 
à la côte de Malabar , par le cap,dè 
Bonne-Efpérance , • prit tellement le 
large , qu’ii vit cette terre du Bréfil y 
qui fe préfentoit à l’oueft. De tous 
les pays du continent de l’Améri¬ 
que , c’étoit , ce femble j celui qu’on 
devoit découvrir le premier , comme 
le plus voilin de l’Afrique. Cabrai le 
nomma Sainte - Croix, parce qu’en 
arrivant , il y avoit arboré l’éten¬ 
dard du chriftianifme. On lui . don'/ 
nadans la fuite le nom de Bréfil/d’uné 
forte de bois.qu’on y trouve en abon¬ 
dance , & dont on fait grand ufage en 
teinture. Cet arbre, qui eft de la hau¬ 
teur d’un de nos chênes, & ne jette 
pas moins de branches , croît parmi 
les rochers, & dans les terreihs les 
plus incultes. 11 cil raboteux, tortuy 
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& plein de nœuds, comme l’aube- 
épine; les feuilles, qui ont quelque 
reflemblaiice avec celles du buis, font 
vertes y liffes, dures, feches, fragiles, 
fes fleurs petites, & unies enfemble 
comme celles du muguet, mais plus 
odorantes , & d’un très-beau rouge. 
Son écorce eft fi épaifle, que lorfque 
l’arbre en eft dépouillé, il diminue 
«les trois quarts de fa grofleur. Le plus 
eftimé.pour la teinture, fe reconnoît 
par Je poids ; le plus pefant .eft le plus 
recherché. On le coupe en morceaux; 
3c par t le moyen de l’alun, on en tire 
une efpece de carmin. Qn en faitàufii 
de la laque liquide pour la miniature. 
jPans.iles premiers terns., un vieux 
jfauvage .voyant le's Européens faire 
degrands amas de cette màrçhandife, 
leur dit : « Pourquoi venez-vous de fi 
» loin : chercher du bois pour vous 
9 * chauffer ? ? N’en vient r il pas dans 
» volr.e pays ? Nous en avons beau- 
» çoup;, lui répondit-on ; mais ce n’eft 
» pas du même. Nous nous chauffons 
>> ayéc Je nôtre ; le vôtre nous fert 
» à teindre nos habits. Mais vous en 

■--H - * m 

» faut-il tant, • demanda le Brafilien ? 
$ Oui, fans doute,lui répliquà-t-on;& fl 
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» y a tel marchand parmi' nous, àqùt 
» plufieurs vaiffeaux chargés de ce bois, 
» ne fuffiroient pas,pour colorer toutes 
» les étoffes de Tes fabriques. Mais, ré- 
» partit le vieillard,cet homme i|îriloiir- 
» ra-t-il point ? Ou, quand il fera mortj 
» à qui paffer ont'toutes fes richeffes î 
| » A les enfans, lui dit-ony ou, s’il n’en 
I » a point, à fes parèns les plus prô- 
» chcs. Vraiment, réprit alors le. fàiw 
# vage, je reconnois bien maintenant 
» que vous êtes de grands fous , vous 
» autres étrangers, de vous donner 
» des peines infinies pour amaffer dit 
» bien à ceux qui viennent après vous î 
» comme fi la terre qui vous a nourris , 
» n’étoit pas fuffifante pour les alimen- 
» ter de même », -? 

Cabrai ayant reconnu que les pays 
qu’il venoit • de découvrir, ctoient 
fertiles , arrofés de belles? rivières , 
coupés par une infinité de ruiffeaux , 
couverts de diverfes èfpeces d’arbr.es, 
& également peuplés d’hommes & 
d’animaux , y defcendit pour en pren¬ 
dre poffefîion, au nom du Portugal., 
Quelques habitans, attirés par fes pré- 
fens & par fes proineffes, ne firent pas 
de difficulté d’apporter des. rafraîchit 
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femensà fa flotte. il crut remarquer 
dç la bonté dans leur caraétere; mais 
ne leur voyant aucune trace- de relî- 
giony il leur fit annoncer, par desmiï- 
wonna^s, les vérités de l’évangile. 
On a P iïé à comprendre quel fruit 
il le promet toit. d’une prédication qui 
ne pouvoit être entendue. Quoi qu’il 
en foity le défaut de toiite efpeCe de 
culte femble prouver que l’Amérique 
n’a voit jamais été connue de l’ancien 
monde: on n’auroit pas manqué de por¬ 
ter, quelque religion dans/une terre fi 
peu éloignée dé T Afrique,& il en féroit 
au moins relié des veftiges. 

Cabrai fit planter 'un poteau avec 
les armes de Portugal ; comme s’il 
n’eût rien manqué déformais aux droits 
de cette couronne. Enfuite ayant dé¬ 
pêché ùn de fes vaiffeaux à Lisbonne -, 

il remit à la voile vers les lieux aux* 

* 

quels fa flotte étoit deftinée. Le zele 
dé? Portugais rie devint pas fort ardent 
pour établir dès colonies au Bréfil ; 
on fè ’ Contenta d’en faire venir des 
bois de teinture > des finges & des 
perroquets i niarchàndifes qui rie coû- 
toient.qiie la peine de. les prendre, 
& qu’ôri véncloit fort cher en Europe. 
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La cour de Lisbonne n’y nt.tranl- 
porter qu’un certain nombre de crimi¬ 
nels & quelques femmes de mauvaife 
vie, dont on vouloit purger le royau-, 
‘.me. Aufli ne le‘fit-elle pas prefler pour 
accorder d’amples concernons à ceux 
i qui offrirent, d’eux-mêmes > d’y for- 
| mer des étabjiflemeris. Elle afïigna à 
| divers leigneurs , des provinces, en¬ 
tières, dans l’efpérance qu’ils y raflem- 
bleroient quelques habitans. La terre 
coûtoit d’autant moins à donner, que 
l’état n’y faifoit aucune dépenfe. Enfin 
je Bréfil fut engagé à ,ferme pour un 
revenu a fiez modique ; & le monarque, 
content de l’acquifitiôn d’un nouveau 
royaume , fe réduifit prefque au feul 
titre de fouverain. Dans la fuite, la 
cour de Portugal fentit le tort qii’elle, 
s’étoit fait ; & jean III entreprit d’y 
remédier. Il commença par révoquer 
tous les pouvoirs' accordés aux chefs 
des capitanies& y envoya.une flotté 
nombreufe , avec ordre d’y .bâtir 
des villes, & d’y établir une nouvelle 
adminiflratrop* 

Ce prince, occupé de la converfion 
des B.rafiliens. > qu’il regardoit comme 
fes fujets, s’adrefia à faint Ignace£ 

F iv 
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fondateur des Jéfuites , pour avoir 
quelques millionnaires. Il en obtint fix, 
qui partirent avec le gouverneur géné¬ 
ral ; & à leur arrivée ,.ils commencè¬ 
rent î dans la baye de tous les Saints, ou 
la baye Amplement dite,la fameufe ville 
de San-Salvador, devenue la capitale 
du Brélil, le fiege d’un archevêque, lé 
féjotïr de là cour lbuveraine & de 
celle de la morinoie, la réfidence du 
vice-roi & de tous les officiers du 
gouvernement. Elle ell défendue par 
trois- châteaux , & s’étend fur une 
colline efcarpée du côté de la mer, 
qui oblige de fe fervir de grues, pour 
faire monter & defcendre les marchan¬ 
dées du port à la ville, & de la ville 
au port. Le'terrein qu’elle'occupe, 
eft d’ailleurs li inégal, les rues li 
étroites , fi tortues , qu’au lieu de voi¬ 
tures povir tranfporter les fardeaux , 
on ne peut employer que des efclaVes, 
dont-on compte ici plus de quinze 
mille. Les gens de confidération le foi\t 
porter en palanquin ; & en général, 
tous 'les habitans font - Vains, paref- 
feux $ jaloux, voluptueux, fourb&s, 
. hypocrites , orgueilleux, cruels , vin¬ 
dicatifs & dévots. Semblables aux 
* 
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peuplés de la plupart des pays méri- 
ridionaux, ils préfèrent le fafte & la 
magnificence aux plaifirs de la fociété s 
& de la bonne chere. 

On attribue , avec affez de râifoir, 
une partie de ces défauts au commercé 
qu’ils ont avec leurs negres. Ils en font 
continuelléinent environnés; & la plu¬ 
part ne les gardent,que pour augmenter . 
leur cortege. Ils les .font auui fervir 
d’inftcumens de leur vengeance i 
les emploient contre leurs ennemis , 
en qualité de bretteurs & d’aflaffins. . 
A l’égard des autres détails de la vie 
civile , rappeliez - ,vous ce que je . 
vous ai dit des Portugais de.Goa, 8c 
vous aurez, à peu de chofe près,* une 
allez jufte idée de ceux dû Bréfil. Plu- 
fieurs de ces familles defcendent de 
race juive, & ont retenu de leurs an¬ 
cêtres, cet efprit de commerce, gui dis¬ 
tingue la nation judaïque. Le principal 
négoce fe fait en negres de Guinée; 8c 
c’eft d’ici que les autres provinces du 
Brélil’ tirent leurs efclaves. Le vice-roi 


préfide aux confeils civils èé crimi¬ 
nels ; mais la juftice ÿ eftftcorrompue, 
quele-plusTouventla vertu refte oppri¬ 
mée^ &-le crime impuni. Il étoit autre- 

F y 
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fois défendu aux juges, dé condamner 
à mort aucun Portugais; & vous con¬ 
cevez, combien un pareil privilège dé¬ 
çoit entraîner dé défordres. 

3 : Les dangers &les malheurs qu’ont 
éprouvés,de lapajrt des François & des 
Hollandois, les habitans de San-Salva* 
dor, les ont rendus très-attentifs à leur 
fûreté. Ils entretiennent fur pied un 
■corps de troupes Européennes 3 dont il 
y a toujours deux régi mens dans la capi¬ 
tale; Ils ont aufli une milice Indienne, 
qu’ils forment au métier de la guerre; 
Sc ils ont foin de tenir les fortifica¬ 
tions en bon.état. Enfin cette ville efl 
grande y riche & bien peuplée ; les 
maîfons y font hautes, & prefque 
-toutes conftruites de pierres de taille 
•: ou de briques; Les églifes, & fpéciale- 
-ment la cathédrale; abondent en orne- 

- mens & en argenterie. L’archevêque 
. a fix fuftragans, trois defquels font 

dé la création du pape régnant. A 
l’égard des moines, ce font toujours, 
comme je vous l’ai dit, des B,énédic- 
tinsdes Capucins , des Jéfuites. Il 
y à cependant aufli ‘d’autres religieux 

- & religieufes de différens ordres. On 
tire les Capucins de France & d’Italie ; 
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| les habitans s’en accommodent mieux, 

| que de ceux des autres pays. 

L’Efpagne voulut d’abord difputer 
; aux .Portugais la poffeflion du Bréfil ; 

| mais après bien des conteftations, il 
j fût enfin réglé , que ces derniers 
| conferyeroient tout ce qui ell: com- 
' pris entre la riyiere de la Plata . 
celle des Amazonès. Leur droit ainfi 


reconnu, les rois de Portugal, déjà 
furchargés des richefles de l’Afie, re¬ 
çurent à la fois les tributs des deux 
mondes. Le Bréfil leur procura ce ' 
que le Mexique & le Pérou don- 
noient aux Efpagriols , de l’or , de 
l’argent^ & depreçieufes denrées. Ce 
pays n’a point de prqvince plus riche 
ni plus peuplée, que celle de là baye 
de tous les Saints , dont je viens dé 
parler. Le térrein y .eft fertile en maïs, 
en fucre, en tabac ,en ris., en coton , 

' en manioc ; & il y a jles pâturages , 
ou l’on nourrit un fi grand nombre 
de beftiaux, que la viande s’y.yend 
au plus, bas prix, Les terresfont,a.rrp- 
fées par. une multitude. de rivières, 
entre leifquelles.il s’en,trouve d’aflez 
conftdé râble s.Leurs bords font peuplés 
d’habitations, oit l’on* 1 jouit d’un air 
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ferein & tempéré, quoique dans le 
yoifinage de l’équateur. 

Après la fondation de la capitale, 
les villes du Bréfil commencèrent à 
fe multiplier. Elles n’eurent d’abord 
que des fortifications très-finiples, qui 
fuflifoient néanmoins contre les fur- 
prifes dés fauvages ; mais bientôt les 
Européens de diverfes nations s’étant 
rendu redoutables dans ces mers, il 
fallut-fe mettre à couvert de l’inva- 
fion.' Les François y pénétrèrent les 
premiers. Vous avez vu quel en fut 
le fuccès; certainement lès Portu¬ 
gais féroient refiés paifibles poflèfleurs 
de ces riches contrées , fans un de ces 
événemens qui, dans des circonftances 
critiques, décident prefquetoujours du 
fort des'empires. Leur roi, dom Sebaf- 
tien,fut tué dans une expédition contre 
les Maures ; & en perdant ce prince, 
1 eur liberté & leur pays, ils devinrent 
fujets du roi d’Efpagne. Peu de tems 
après ce malheur,les habita ns dés Pays- 
Bas fécôlièrent le joug des Efpagnols ; 
& de venus les ennemis de leurs An¬ 
ciens-maîtres, ils ne"fongerent qu ? à 
s’enrichir de leurs dépouilles; Ils tom¬ 
bèrent d’abord fur les polfefiions Por- 
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tûgaifes, dès qu’elles firent partie du 
domaine de l’Efpagne. Vous les avez 
vus,dan$ les Indes orientales,s’emparer 
des principales places. Ils portèrent 
aufli leurs armes dans le Bréfil ^ qu’ils 
trouvèrent fans défenfe,„& dont ils 
I fe rendirent -maîtres par la lâcheté du 
; gouverneur. Ces provinces euffent été 
perdues fans relïource,fi l’archevêque, 
Michel Texeira, d’une des plus iliuures 
familles du Portugal,&d’un efprif fupé- 
rieur à fanaiflance , n’eut cru devoir 
facrifier les devoirs de fori état au dan¬ 
ger de fa patrie. S’étant mis à là tête 
de fon clergé , 5c de 'quelques petits 
corps de troupes qu’il raffembla à la 
hâte, il oppofa une digue aux conquê¬ 
tes de la Hollande. Il fauva, par fa 
réfiftance, fept provinces qui reliè¬ 
rent fideles aux Efpagnols. Les autres 
tombèrent fous la pumance des Hollan- 
dois ; & c’eft au prince Maurice de 
Naflau, que ces derniers durent leurs 
établiffemens dans ce pays , & la paix 
avantagëufe , qui leur en afiiira la con*> 
fervation. Mais bientôt la république* 
guidée par des principes d’avarice, & 
trouvant que Maurice entretenoit plus 
de troupes* bâtiffoit plus de fortereffes 
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■qu’il n'en failoit pour'défendre Cette 
poileflion, 6c vivoit plus fopiptueufe- 
ment qu'il 11e convenoit à un homme 
qui étoit à fon fervice, l'obligea à fe dé¬ 
mettre dé fa place. Elle réforma alors 
une partie de la milice , .négligea les 
fortifications des villes , 6c par' une 
fordide économie, aliéna les coeurs 
de les fujets du Erélil. L'ennemi étoit 
à.leurs portes, leurs frontières fans 
défenfe ; 6c les Portugais, délivrés du 
joug Efpagnoi, ayant repris leurs an-' 
ciens domaines , relièrent enfin les 
maîtres d'une contrée, qui, comme je 
l’ai dit, vaut aujourd’hui le Pérou pour 
cette nation. Mais je reprends-la fuite 
de mon voyage. ■ f 

De la capitanie de Porto-Securo, 
nous entrâmes dans celle d’Ilheos, ou 
des Illes.Ce qu’on y voit de plus remar¬ 
quable , efl un. lac d’eau douce, de 
neuf lieues de circuit,, dans lequel il 
y a des lamentins, des caymans 6c 
des requins qui font d’une grolfeur 
monürueufe. La même province offre 
des arbres, dont la moindre incifion 
fait découler un baume , auquel, on 
attribue des.vertus nierveilleules con¬ 
tre pluûeurs fortes de maladies.'Cc 
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pays feroit un des meilleurs du Bre* 
fil, fi lé voifinage de Certains. peuples 
cruels & barbares perlmettoit de le cul¬ 
tiver. On prétend qu’ils pouffent l’in¬ 
humanité, jufqu’à dévorer leurs pro¬ 
pres enfans. 

Dans l’intérieur des terres, entre 
Porto - Sécuro & la baye de tous 
les Saints, on trouve , dit-on, dans 
les lieux fecs, un arbre fort grand , 
fort épais, dont toutes les branches 
percées de trous profonds * raffemblent 
une humeur aqueufe, qui ne déborde 
ni ne diminue jamais,'quelque quan¬ 
tité qu*on en puifffe tirer. Gomme 
il peut contenir jufqu’à cinq cens 
perfonnes dans la circonférence de fes 
branches, c’eft une retraite admira¬ 
ble contre la chaleur , & oh l’on ne 
manque d’eau ni pour boire ni pour fe 
laver. - 

La capitanie d’Olinde ou de Fer- 
nanbuc eut, pour premier feigneur, 
Edouard d’Albuquerque ; mais elle fut 
réunie à la couronne lorfqufon eut 
repris ce pays aux Hollandois. On y 
compte plus de cent moulins à fiicre , 
dont les Portugais, tirent, tous les ans 
« vingt mille caiffes de cette denrée. 
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C’eft dans cette même province, qu’on 
recueille le meilleur bois de teinture : 
il appartient au roi, ou à ceux qui 
achètent de lui le droit de le couper ; 
ÔC chaque vaifleauqui fert au tranfport, 
eft obligé, fuivant fa grandeur, d’en 
prendre une certaine quantité pour fa 
majefté. Tout ce pays eît d’un extrême 
agrément par la verdure & la fertilité 
de fes campagnes. On nomme la ville 
principale, indifféremment comme la 
province, Olinde ou Fernambuc; & 
avant que les Hollandois l’euffent prife 
& ruinée , elle étoit aufïi belle , auflx 
grande qu’Orléans. Le collège des 
Jéfuites, qui fubfifte encore, a coûté 
plus de douze cens mille livres à bâtir, 
& pafie pour un des plus* beaux édifi¬ 
ces du Bréfil, Il a été fondé par le roi 
D. Sebaftien , fur la pente d’une agréa¬ 
ble colline; c’éft le premier objet qui fe 
préfente à ceux qui arrivent de la mer. 
On y enfeigne les fciences aux jeunes 
gens; & l’on y montre à lire & à écrire 
aux enfans. Vis-à-vis de cette fuperbe 
maifon, eft un humble couvent de Ca* 
pucins,toujours difpofés à fe porter oh 
il plaît aux Jéfuites de les envoyer. Les 
Bénédictins ont, dans la partie fupé- 
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rieure de la ville, un monaftere fi natu¬ 
rellement fortifié, qu’il en fait la princi¬ 
pale défenfe. Jejne parle, ni dès eglifes, 
ni des autres couvens d’hommes & 
de femmes, qui font en grand nombre. 

On compté, dans Olinde, deux mille 

habitans, non compris les efclaves & 
les moines. 


Je fuis, &c. 


A Ftrnambuc , et z Féyrier ijâz» 
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Suite du Brésil . 

Les autres provinces du Bréiil font 
Tamaraca , Seregipé , Paraïba, Rio» 
grande , Ciara, Para & Maragnan. La 
première pafle pour une des plus an¬ 
ciennes colonies Européennes; mais le 
voifinage d'OIinde l’a tait tomber dans 
l’obfcurité. On prétend que les Fran¬ 
çois en ont été les preriiiers pofîefleurs, 
& qu’elle leur fut enlevée par les Portu¬ 
gais. On y voit même encore.un port 
qui porte leur nom : Porto-dos-France- 
Jès. La fécondé n’a rien de remarqua¬ 
ble. La troifieme doit encore fon ori¬ 
gine aux François,& fon nom au fleuve 
qui l’arrofe. Une autre de fes rivières a 
lafingularité d’être plus large à fa fource 
qu’à fon embouchure : on parle d’un 
arbre qui croît vis-à-vis de cette côte, 
dans l’ifle de Fernand de Noronha, & 
dont la qualité efl fi cauftique,que ceux 
qui portent la main aux yeux, après 
l’avoir touché , font privés de Ja 
vue pendant quelques heures'; mais 
il s’y trouve un autre arbre, dont les 
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feuilles fervent aufli-tfôt de remedet 
Des peuples, nommés Molopaques , 
occupent, dans cette province, une 
vafte contrée au delà du fleuve Paraïba. 
Les François comparoient cette nation 
aux Allemands pour la taille. Elle eft 
du petit nombre de celles qui fe cou* 
vrent le corps, & laiffent croître leur 
barbe. Leurs mœurs n’ortt rien qui 
bleffe l’honnêteté naturelle. Ils ont des 
[ villes environnées d’un mur de folives, 
dont les .intervalles font remplis de 
; terre. Leurs femmes font'belles, fages, 
Spirituelles, & ne foiiffrent jamais de 
badinage indécent, ce qui deplailoit 
fort à nos François. Elles portent leurs 
cheveux très-longs - , & ne les ont pas 
moins beaux, que les Européennes 
les plus curieufes de cette forte de 
parure. Toute la nation a des heures 
réglées pour les repas i elle aime la 
propreté ;■ les mœurs & les ufages^n y 
fentent point la barbarie ,'excepte ce 
goût déteftable pour la chair humaine^ 
auquel elle n’a pas encore tout-à-fait rô« 
nonce. Aux environs du même fleuve, 
habite un autre peuple, qui a toujours 
confervé beaucoup d’affeftion pour les 

François f avec, lefquels il s’efl allie 
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autrefois par des traités & par des 
mariages. Le fouvenir de fes anciens 
amis lui fait aujourd’hui détefter fes 
derniers maîtres, & le difpofe toujours 
à prendre parti contre les Portugais. 

Les capitantes de Ciara ÔC Rio- 
grande méritent peu votre attention. 
On comprend, dans celle de Para, les ] 
pays fitués le long de la riviere des 
Amazones, oîi les Portugais ont établi 
plufieurs misions pour la converfion 
des Indiens. La ville de Para, qui en eft 
la capitale , eft grande Sibién bâtie; 
fes rues font alignées ; & fes maifons, 
confinâtes depuis quelques années en 
pierre 6 t en moilon, font riantes, & 
les églifes magnifiques. Benoît XIV 
y a établi un évêché ; 8 c la ville eft 
défendue par une "bonne citadelle, 
Elle entretient,avec Lisbonne,un com¬ 
merce dire#, qui lui procure de 
grandes commodités. Le cacao, qui 
eft la monnoie courante du pays, 
fait la principale richeffe deshabitans; 
ils y recueillent aufïi beaucoup de 
fucre & de tabac. Les Portugais ont 
plufieurs forts fur la droite de l’Ama¬ 
zone , qui dépendent de la capitanie 
de Para, Un curieux, qui a parcouru 
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cette rivière, depuis l’endroit oîi elle 
commence à'être navigable, jufqu’à 
ion embouchure , m’en a fait une def- 
cription qui pourra bien m’en épargner 
le voyage. 

« Ce fleuve, dit-il, traverfe' des 
» royaumes plus étendus , répand plus 
» de richefles, nourrit plus de peuples, 
» porte fes eaux douces plus loin dans 
» la mer, reçoit le tribut d’un plus 
h grand nombre de rivières, que le 
h Nil, l’Èuphrate 8 c le Gange. Si ce 
» dernier orne fes bords d’un fable 
» doré , l’Amazone charge les fiens 
» d’un or pur. Si le Nil fértilife, chaque 
» année, les jeampagnes qu’il inonde, 
» le débordement de l’Amazone les 
» rend fécondes pour plufieurs années ; 
» & elles n’ont pas befoin d’autre pré-» 
»paration. Unprintems éternel'régne 
» dans cette heureufe contrée : la cha* 
» leur du climat y eft tempérée par 
» la fraîcheur de mille ruifleaux à 
» peine fortis de leur fource, & par 
» i’épaifleur des bois qui en ombragent 
: » les bords. Un nombre prodigieux 
» de plantes extraordinaires 8 c de 
» fleurs inconnues, préfente un fpeâa- 
» cle toujours varié, toujours nou- 
» veau. On y eft éclairé ayec des bois 
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» de fenteur '& des réfines odorifé» 
» rantes ; on y marche fur des herbes 
p parfumées ; on y foule aux pieds l’or 
» & les pierreries ; la terre produit 
p dans chaque faifoà, 6 c n’exigé au* 
« cun foin pour produire. Ah ! fi les 
p peuples vouloient y féconder la 
p nature, plus délicieux que les ver- 
p gers d’Eden, plus fortunés que les 
» rivages de l’Euphrate, les vaftes pays 
p du Maragnon ne feroient bientôt 
p plus que d’immenfes jardins, où 
p regneroient à la fois la joie, la fanté, 
p l’abondance. Toutes les produ&ions 
P difperfées dans d’autres régions , le 
p trouvent raifemblées dans celle-ci: 
p une multitude prodigieufe de poif- 
p ions dans les rivières, mille animaux 
n différensfur les montagnes, un nom- 
p bre infini de toutes fortes d’oifeaux 
p dans les forêts, des arbres toujours 
» chargés de fruits, des champs tou- 
» jours couverts de moiflons. Le gibier 
p vient de lui-même s’offrir au chaf- 
p leur ; les pierres précieufes, les 
p riches métaux n’attendent que des 
p mains pour les recueillir. Enfin , 
p parmi les habitansmême, on ne voit 
p que des hommes bien faits , adroits 
p 6 c pleins de génie pour les choies 
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» du moins q\ii leur font utiles. Ils ont 
« tous les arts qu’exigent les vrais be* 

►> foins ; ils ont tous les befoins qu’exi* 

» ge le bonheur. Ils ne les multiplient 
» jamais, & ne fe refufent à aucun de 
» ceux qu’ils éprouvent. Celui de l’a» 

» mour, quoique plus preflant, ne leur 
» coûte pas plus à Satisfaire ; & ils ne 
» croient la nature Satisfaite, que lorf» 

» qu’elle n’a plus rien à demander. Les 
# femmes n’enfevelifient pas les beau* 

» tés dont elle les pare ; elles imagine- 
» roient l’outrager, en rougiffant de fes 
» dons. La liberté y ajp,ute ces grâces 
» faciles, que la gêne rendroit timides 
t> 6 c concertées. La loi ne contrarie 
» point leur penchant : fi elles s’y li- 
» vrent en fecret, ce n’eft que pour 
» aflaifonner les charmes de là volupté, 
» des douceurs du myftere ; 6 c l’indif- 
»crétion des amans ne leve point le 
» voile dont elles le couvrent. Leurs 
» plaifirs font vifs, mais paifibles, 6 c 
» leurs remedes aufli ftmp'es que leurs 
« alimens ; ou plutôt la ïimplicité de 
» leurs alimens rend -moins fréquent 
h l’ufage des remedes ; 6 c ces peuples, 
» que nous croyons fi bornés, ont 
t>fçu prendre la voie la plus courte 
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. » pour, arriver au bonheur. Enfin ilj 
» ne défirent rien, parce qu’ils igno* 
» rent qu*il y ait d’autres biens à de* 
» firer , que ceux dont ils jouiffent. 
» Je me aélaffois parmi eux y d’avoir 
w vécu avec des hommes ; &, fi j’ofe 
» le dire , je n’en regrettois pas le 
» commerce. Après plufieurs années 
» pafiees dans une agitation continuel* 
» le, je jouiflois pour la première fois, 
» d’une douce tranquillité. Le fouve* 
» nir de mes fatigues, de mes peines, 
» de mes périls paffés me paroiffoit 
>> un fonge. Je partageois les plaifirs 
» innocens de mes Inaièns; je.mebai* 
» gnois avec eux; j’adinirois leur in- 
» duflrie à la pêche & à la chatte. 11$ 
» m’offroient-l’élite de leur poiflon& 
» de leur gibier. Tous étoient à mes 
h ordres : le cacique qui les comman» 
» doit, étoit le plus emprefle à me 
f> fervir* 

« C’eft une tradition univerfelle* 

H ’ ^ 

» mént répandue che? ces peuples, 
» qu’il a exifté parmi eux de vraies 
>> amazones dont le fleuveia tiré ion 
» premier nom. Ils m’ont attefté qu’une 
» des provinces voifines de cette gran* 
« de rivieré , étoit peuplée de,femme$ 

» belliqueufes, 
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)> belliqueuses /qui vivoient & fé gou- 
* vernoient fans hommes ; qu’en cer- 
h tains tems de l’année , elles en rece- 
» voient chez elles/dc reftoient enfuite 
» dans leurs bourgs, oh elles fe pro- 
;» curoiént,par.le travail de leur mains, 

» tout ce qui eft néceffaire à l’entretien 
\» de la vie. Lorfque les hommes leur- 
!»rendpient ces vifites amoureùfes , 
|» elles les attendoient armées d’arcs 
» & de flèches, jufqu’à ce qu’elles 
» fuflent aflurées qu’ils ne venoientque 
» pour payer le tribut annuel de leur 
» tendreffe. -Dès qu’elles les avoient 
» reconnus j elles fe rendoient en 
v foule aux canots qui avoient amené 
» cette colonie paflagere d’adorateurs. 
» Chacune faiflfloit le premier fhamac 
» qu’elle y trouvoit, &. alloit le fuf- 
» pendre dans fa niaifon, pour y rece- 
» voir les c are fies de celui à qui le hamac 
» appartenoit. Après quelques I jours 
» de familiarité, ces nouveaux hôtes 
» s’en retournôient dans leurs habita- 
» tions. Tous les ans ils ne manquoient 
» pas de faire ce voyage dans la même 
» iaifon & dans la même vue. Les Allés. 
» qui en naifloient,étoient nourries par 
it leurs meres qui les inftruifoient au tra» 
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» vaîl& au maniement des armes.Si c’é- 
». toient des garçons, les uns difent que 
». Tannée fuivante elles les donnaient 
» aux peres de ces enfans ; d’autres 
» croient qu’on les faifoit mourir ait 
» moment de leurnaiflance.Ce récit m'a 
» été fi fouvent répété, & d’une ma* 
» niere fi uniforme, que .fi le fait n’eli 
» pas vrai, il faut que le plus grand des 
» menfonges pafie, dans tout le nou- 
» veau monde, pour la plus confiante 
» des vérités hifioriques. 

» Plufieurs favans prétendent que 
» les Amazones. anciennes font des 
» perfonnages éclos du cerveau des 
» poètes, &.que tout ce qu’en ont écrit 
» Philofirate, Diodore de Sicile & 
» Jufiiti, n’eft fondé que fur de vaines 
» traditions. Les femmes qui, en 
» Cappadoce, alloient à la guerre avec 
». leurs maris, ont donné. lieu, de 
» feindre un peuple d’héroïnes, qui ne 
» foudroient point d’hommes parmi 
» elles, ou au moins, qui ne leur laif- 
» foient prendre aucune autorité. Pour 
» qu’elles pufient tirer de Tare avec 
» plus de facilité, on à imaginé qu’on 
p leur ' brûloit la mamelle droite dans 
t; h première çpfèiiçe 1 ce qui leur 
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» g fait donner le nom d’Amazônes, 

» c’eft - à - dire, privées de mamelles, 
» Elles nourrifloient , dit*on , leurs 
» filles avec du lait de jument, 

» rendoient boiteux leurs enfans mâles, 

» afin qu’ils fuflent, félon quelques* 
»uns, incapables des exercices de 
» la guerre , & félon d’autres, plus 
» propres à ceux de ramour. On rap- 
» porte qu’une reine des Amazones, 
» qui avoit eu là foiblefle ou la cil* 
» riofité de fe rendre aux vœux em- 
» prefies d’un monarque , lui dit le 
» lendemain *. ah i vous ne valez pas lé 
•» boiteux.- 

* i 

» La néceffité de perpétuer leur répu- 
» blique, étoit le feui motif qui portoit 
» ces héroïnes à voir des hommes ; en* 
» core étoit-ce des inconnus,des étran* 
» gers,tels que le hazard les préfentoità 
>> elles dans des lieux écartés : & elles 
» ne confervoient pour eux, ni fenti- 
» ment ni fouvenir. Ceux qui foutien- 
» nent que de pareilles femmes ont 
» exifté, 8c qu’elles formoient Une na- 
» tion féminine, fur les bords du Ther* 
» modon, s’autorjfent de quelques mé* 
» dailjes grecques, oit l’on en voit de 
»représentées ; mais ces médailles 

G ij 
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» prouvent feulement, qu’il ÿ a eu des 
» Femmes guerrières,.telles'que celles 
» delaCappadoce ; ôc per forme n’en 
» doute. Je trouve plus dé fondement 
» dans ce qu’on dit des Amazones mo- 
» derhes,. dont le plus grand fleuve de 
» l’univers porté le nom. Si . jamais il 
» y a pu avoir de fémblables femmes 
» dans le mondé, c’efl: principalement 
» en Amérique , oit la vie errante des 
» Indiennes qui: fui vent leurs maris à 
» la guerre, ôc n’en font pas plus 
h heureufes dans leur domemque, à 
» dû leur fournir des occafions plus 
» fréquentes qu’ailléurs , dé fe déro-’ 
» ber au joug de leurs tyrans, en 
»> formant entr’elles cette efpëce: de 
w république. Mais eif fuppofànt que 
» çes héroïnes Américaines aient 
v> exifté, je doute qu’elles fübfljlént au* 
» jôurd’hùi. Il éft vraifemblabiè qu’el- 
»lés oht perdu, avécle teins, leurs 
w anciens' lifages : ■ foit qu’elles aient 
» été fubjuguées par une autre nation, 
» foit' qu’ennuyées de leur folitude, 
» les nlles moins farouches & plus 
# fenfées que , leurs mères, aient pris 
» lé parti dé fe réconcilier avec d’aufli 
* » chers ennçmis que les hommes. 
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« Ceux qui ont vifite. & mefyre 
» avec :ië>lùs d’exa®t«de la nyiere 
>, des Amazones, difent qu elle prend 
» fa fourbe au pied des montagnes de 
« Quito ; qu'elle traverfe près de qua- 
» torze cens lieues de pays d’occident 
» en orient, & fè jette dans la mer du 
>» nord,par une embouchure qui n a pas 

«moins de trente lieues detlargein;. 
» La grande région qu’elle arrofe , en 
« a plus de quatre mille. de circuit ; 
« & cet efpace étoit peuple, au teins 
u de fa découverte, de plus de cent 
« cinquante nations, parmi lefqueiles 
» on n’a pas trpuyé un feul gouverne- 
« ment policé. Les habitations étoient 
>> fi proches l’une de l'autre , . quo 
«du dernier bourg, on entendait 
« couper le bois de la peuplade voi- 
« fine. Cette grande proximité ne fer- 
« voit point à les faire vivre en paix \ 
« elles étoient divifées par des guerres 
« continuelles,dans lefqueiles elles s en.* 
» tre-tuoient, ou s’enleyoientmutuel- 
« le me nt pour l’efclavage. ■. Mais quoi-' 
« que vaillans entr’eux, ces gens ne te- 
« noient pas contre les Européens. La 

» plupart prenoient la fuite, fe jetfoient 

4 " w 



ifd Suite du Brésil. 

9> dans leurs canots, abordoient à 
» terre en un clin-d’œil, & fe reti- 
*> t oient vers quelqu’un des lacs que 
» la riviere forme en grand nombre. 

» La religion de tous ces peuples 
» eft prefquela même ï ils ont des ido- 
» les fabriquées de leurs mains, aux- 
** quelles ils attribuent diverfes opé- 
» rations *. les unes prélident aux eaux; 

d’autres aux moilîbns & aux fruits, 
» Ils fe vantent que ces divinités font 
» defcendues du ciel , ppur demeurer 
» avec eux & leur faire du bien ; mais 
a ils ne leur rendent aucun culte. Elles 
# font gardées, ou à l’écart, ou dans un 
*> ëtui, pour les occafions oh l’on 
» a besoin de leur fecours. C’eft ainfi 
» que prêts à marcher pour la guerre, 
» ilséleventà la proue de leurs canots, 
>> l’idole dont ils attendent la viûoire, 
» & qu’en partant pour la.pêche, ils 
» arborent celle qui préfide aux fleu- 
» ves ôc aux lacs. Un de ces barbares, 
» qui ne l’é toit cependant pas trop dans 

» la conVerfation, admirant,avec quel 

» bonheur nous avions furmonté les 
» difficultés dè la grande riviere, après 
>) nous avoir fourni des vivres, -nous 
» pria* de lui donner, par reconnoif- 
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« fance,un de nos dieux,qui pût le fer vif 
avec autant de bonté & de puiflance 
» dans toutes Tes entreprifes. Nous lui 
» demandâmes pourquoi fes compa- 
» gnons a voient pris la fuite à la vue de 
» notre flotte, tandis qu’il étoitvenu li- 
» brcment au-devant de nous. Il répon- 
» dit que des hommes qui avoient été 
» capam.es de remonter le fleuve mal- 
» gré tant d’obftacles, fans effuyer 
«aucune perte, dévoient en être un 
» jour les vainqueurs ; qu’il ne vouloit 
» pas toujours vivre en crainte,& trem- 
; « bler dans fa maifon ; qu’il aimoit 
« mieux fe foumettre de bonne heure, 
« & recevoir pour fes amis, ceux que 
» les autres feraient .obligés de fervir 
» comme leurs maîtres. 

»De toutes les nations.qui habi- 
# tent les bords de l’Amazone, les 
» Omaguas font les plus raifonnables 
» 6e les mieux polices. Ils ont la cou» 

» tume, avant que de fe mettre à table, 

» de préfenter une feringue à chaque 
» convive,comme dans piufleurs villes 
« de l’Europe on apporte de l’eàu pour 
» fe laver les mains avant le repas,ou du 
» caffé après le. dîner. La forme de ces - 
» feringues eft celle d’une poire creufèV 

G iv 


I fl S U IT E DU B R ESI L. g 

>> percée d’un petit trou à la pointe;! 
a dans lequel ils adaptent une canule! 
» lis les rempliffent d’eau, & preffées! 
» lorfqu’eljes font pleines, elles font! 
» l’effet des feringues ordinaires. Ctl 
» meuble eft fort en honneur chez col 
» Indiens,& annonce qu’on fera bonne! 
» chere, à laquelle il convient de faire! 
» place. S 

» Les Portugais ont publié que les! 
». Omaguas engraiffoient leurs efcla-1 
» ves pour les manger. C’eft une] 
» calomnie qu'ils ont inventée , dans 
» la feule vue de colorer leurs pro* 
» près cruautés contre cette innocente 
» nation. Il eft vrai que lorfqu’jls font, 
» parmi leurs ennemis, quelques pri- 
» fonniers qui ont une grande réputa* 
» tion de bravoure, ils les tuent dans 
» leurs fêtes, pour fe délivrer, d’mi 
» fujet de crainte ; mais après leur 
» avoir coupé la tête, qu’ils pendent 
» en trophée dans leurs cafés, ils 
» jettent les corps dans le fleuve. U 
» ne s’eft jamais vendu de chair humai- 
» ne dans leurs boucheries » comme 
» l’ont écrit ces mêmes Portugais, 
» qui, fous prétexte de venger cette 
» barbarie, en commettent une très* 
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a grande, lorsqu’ils réduifent àl’efcja- 
ivage ,d? s peuples nés libres & indé- 
» pendans. Aum depuis la conquête 
» du Bréfil, ces pauvres gens ont-ils 
» abandonné leurs pays, pour s’éioi- 
» gner de leurs cruels vainqueurs. 

» Il n’y a point aujourd’hui d’antro- 
» pophages Sur les bôrdsjdu Maragnon;. 
» mais il en relie encore dans les terres, 
» fur-üMU vers le nord. Les Portugais 
» Te foffljÇmis en ppflelïion de prefque 
a toute la partie méridionale, 6c y ont 
» établi plufieurs millions. Près de 
a celle de Saint-Paul, commencent 
» de grandes ifles, anciennement habi- 
» tées par les Omaguas ; le Ht du fleuve 
» s’y élargit fi confidérablement, qu’un 
afeul de les bras a quelquefois huit à 
» neuf cens toifes. Cette grande éten- 
a due donnant au vent beaucoup de 
» prife , ily.excite.de vraies tempêtes» 
a Nous en effuyâmes une , contre la-. 

>> quelle nous ne trouvâmes d’abri, 

» que dans .l’embouchure d’un petit 
9 ruiffeau; c’eft le feul afyle en pareil 
« cas : aulii s’éloigne -1 - on rarement 
» des bords du fleuve. Mais il efl dan- 
» gereux de s’en trop approcher ; cac 
a un des plus grands périls de cette 
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» navigation, eft ia rencontre des I 
» troncs d’arbres déracinés, qui de- g 
» meurent engravés dans le fable ou fl 
» le limon,proche du rivage, & cachés I 
>> fous l’eau. En fuivant les bordsde trop I 
» près, on eft menacé encore de la I 
» chûte fubite de quelqu’arbre , foit I 
» par fa caducité, ou parce que le I 
» terrein qui le foutenoit, s’abîme | 
y> tout d'un coup , après SÉftir été I 
» long-te ms miné par les eauxP? I 

» Au lieu de maifons & d’églifes faites 
» de rofeau, on commence à trouver 
» dans la million de S. Paul, des chapel- 
» les & des presbiteres conftruits en 
» maçonnerie» II n’eft pas moins furpre- 
» nantde voir, au milieu de.ces déferts, 
» des chemifes de toile de Bretagne 
» à toutes les femmes Indiennes, des 
» coffres avec des ferrures & des clefs 
» de fer dans leur ménage, des aiguil- 
» les, de petits miroirs, des couteaux, 
»de$ cifeaux, des peignes, & divers 
» autres petits meubles d’Europe. Ces 
» peuples fe les procurent tous les ans* 
» à Para, dans les voyages qu’ils y 
» font, pour y porter le cacao qu’ils 
» recueillent , fans culture , fur les 
» bords du fleuve» 
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a La découverte du Maragnon, la 
n çonnoiffance des lieux qu’il a'rrofe , 

» le defir d’y former des établiffemens, 
a le moyen d’y entretenir une efpece 
» de navigation , ont long-tems occupé 
» la Cour d’Efpagne ; & voici quelles 
a étoient les vues politiques de cette 
a couronne. Les François, les Ànglois 
» 8 c les Hollandois faifoient,en Améri* 

» que, des courfes qui lui étoient fort 
» incommodes,' ÔC d’oii ils revenoiènt 
» comblés de gloire 8c de richeffes. Il 
a n’avoit pas été facile de s’oppofer à 
a ce dcfordre fous le régné de Charles- 
a Quint,parce que toutef lès côtes n’é- 
a toient pas alors alfez connues, pour 
a permettre à ce prince de changer 
a la route ordinaire de fes galions. Dé 
«tous les projets qui furent propo- 
» fés à fes fitccefleurs , pour don - 1 
a ner le change aux armateurs , ils n’en 
a imaginèrent point de plus : propre , 
«que d’ouvrir la navigation fur là 
» rivière des Amazones,, depuis fa 
» fource jufqu’à fon embouchure. En 
» effet, les plus grands vâiffeaux pou- . 
» vant demeurer à l’ancre fous la for- 
» tereffe de Para , on auroit pu y faire 
» venir toutes les richeffes du Pérou, 
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v de la Nouvelle-Grenade, de Terre* 
» Ferme , & même du > Chili. Quito 
» auroit feryi d’entrepôt , & Para 
w-de rendez -vous pour la. flotte du 
» Bréfil , qui fe joignant aux. galions 
» pour le retour en Europeauroit 
» effrayé les coriàires par la force 
» & par. le nombre., La difficulté ne 
» corififtoit qu’à trouver la véritable 
», embouchure du fleuve > pour remon> 
» ter jufqu’au Pérou. 

» Orellana fut le premier qui.enfre* 
» prit cette découverte. Il fuivit le 
» cours d’une grande riyiere, à la? 
»-quelle il, ddhna le nom d’Amazone, 
» parce qu’on, lui dit que fes bords 
» étoient habirés par des femmes guer* 
» rîeres , dont .il devoir fe délier. 
»C*étoit la même que celle dont 
i> l’embouchure avoit déjà été recon- 
» nue par quelques-Efpagnols , & qui 
p portoit alors le nom de Maragnon. 
» Grellana fe rendit v en Europe , Si 
» obtint de fa majeflé, catholique le 
» gouvernement du pays qu’il avoit 
» découvert, avec mipermiflion d’en 
» faire la conquête. Plus de cinq cens 
» hommes, prefque tous d’une naïf» 
pfance noble, s’embarquèrent fous, 


Suite du Brésil, if? 

h Tes ordres ; mais leur navigation fut 
» fi malheureufe, qu’ayant commencé 
» à fe rebuter dès les Canaries, la pïu- 
» part abandonnèrent leur chef, & fe 
» difperferent dans ces ifles. Il mourut 
» lui-même de maladie ou de chagrin 
» dans le cours du voyage, fans avoir 
» tiré d’autre fruit de fes travaux , 

» qu’une gloire allez équivoque. 

» Ce mauvais fuccès avoit rallenti 
» l’ardeur des Caftillanspour la décou- 
» verte du Maragnon, lorfqu’au milieu 
» du feizieme fiecle un gentilhomme 
» nommé d’Orfua, vint offrir fés feryi- 
» ces au vice-roi du Pérou, pour cette 
« importante expédition. L’opinion 
» qu’on avoit de Ion mérite , attira 
» fous fes drapeaux un grand nombre; 
» d’officiers & de - vieux foldats. On 
w comptoit, parmi les premiers , un 
» jeune homme nommé Gufman , ÔC 
»un autre appelle d’Aguirre, d’une 
» conduite peu réglée, mais pleins de 
» réfolution, & que la reffemblance 
» de leurs inclinations avoit , rendus 

» 4 ort amis* Ces deux aventuriers con- 

m » 

» çurent une criminelle paffion pour 
» la femme de leur général, qui s’étoil 
V déterminée à fuiyre fon mari dans. 
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m Tes courfes. L’ambition jointe â Fa* 
h mour leur infpira le moyen de faire 
» révolter les troupes d’Orfua cor* 
» tre lui i &c dans le trouble, ils l’aflafii* 
>»;nerent. Après une attion ii noire, 
» quelques traîtres qui l’avoient favo- 
» rifée, élurent Gufman pour leur chef, 
»& lui donnèrent le titre-de roi. Sa 
» vanité l’aveugla jufqu’à le lui faire 
» accepter;mais il en jouit peu;car ceux 
» qui le lui avoient accordé, le tuerent 
» prefque aufli-tôt. IXAguirre lui fuc- 
» céda, & prit, comme lui, le titre & 
» les honneurs de la royauté.Son régné 
» fut fi fanglant, qu’il pafie encore en 
» proverbe chez les Efpagnots, pour 
y> lignifier une domination cruelle & 
« tyrannique. Il de&endit dans la ri- 
« viere. des Amazones ; mais n’en 
« pouvant vaincre le courant, il fut 
« porté dans le grand canal quimene 
» au cap de Norcu En arrivant à la mer, 
« il prit fa route vers la Marguerite, & 
» aborda dans un Heu gui conferve 
« encore le nom de port du Tyran. 
» Il fe rendit maître de l’îfie, apfès 
» en avoir tiié le gouverneur, la 
* pilla avec des cruautés inouïes ; 
« & de là paflant à Cumana, ii y exerça 
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les mêmes fureurs. 11 défola les côtes 
» de Caracas, & pénétra dans la Non* 

» velle Grenade, pour s’avancer vers 
» Quito, avec le projet 4e porter la 
» guerre au fein du Pérou. On avoit 
» pris de juftes mefures pour lui fer- 
» mer les chemins ; & ayant reneon* 

» tré quelques troupes qu’il ne put 
» éviter v de combattre, il fut emiére- 
» ment défait 6 c contraint de fuir. K 
» crut fa perte certaine ; 6 c fon défef- 
» poir lui fit commettre une barbarie 
» fans exemple. 

>► D’Aguirre avoit une fftlequ’ilaimoitr 
» tendrement, & qui Pavoït fuivi dans 
» tous fes voyages. Ma fille, lui dit-il f 
» mon .efpérance étoit de te*'mettre 
»fur le trône; mais puifque ta for- 
» tune s’y oppofe v je ne; veux pas que 
»tu vives, pour devenir Pefclavé.de 
» mes ennemis, &C t’entendre nom- 
» mer la fille d’un traître 6 c d’un- tyran. 

# Meurs de la main de ton pere, iî 

# tu n’as pas la force de mourir de la? 
» tienne. Elle lui demanda quelques 
» heures pour s’y préparer ; mais trou* 
» vant fes prières trop longues , il lui 
» tira un coup de fufd an travers du- 

# corps ; & ne l’ayant pas tuee A 
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» l’inflanf, il l’acheva de fon poignard, 
» qu’il lui enfonça dans le coeur. Çlle 
» lui dit en expirant : ah 1 mon pere, 
» c’eft affez. Il fut pris quelques jours 
» après, & conduit prisonnier à Tille 
» de la Trinité. On lui fit fon procès 
» dans les formes ; & fa fentence, qui 
» fut exécutée à la lettre, portoit qu’il 
. » feroit écartelé, fa maifon rafée juf- 
» qu’aux fondemens, & qu’on y feme- 
» roit affez de fel, pour rendre la 
» place à.jamais flérile. 

» De, fi malheureux événemens firent 
» perdre l’idée de pouffer, plus loin la 
» découverte du Maragnon ; & cet 
» oubli dura plus de quarante ans. On 
» fit dè Nouvelles tentatives, mais tou* 
», jours infru&ueufes, jufqu’en 1636, 
» que des religieuxFrancifcains, partis 
» de Quito, prirent la route de cette 
» rivière. Il eft vrai que la plupart 
» n’ayant pu réfîfter aux fatigues du 
» voyage j retournèrent fur. leurs tra- 
» ces. Il n’en refia que deux, André 
.» de Tolède, & Dominique de Brieda, 
» qui, plus zélés ou plus curieux, pé« 
» nétrerent conftamment dans le pays, 

.»'& continuèrent de braver tous les 

* 

» périls. Parvenus enfin à la rive qu’ils 
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» cherchoient, ils le mirent dans une 
L efpece de pirogue , s’abondonnè* 
» rent au cours de l’eau > & furent 
» portés jufqu’à Para. La couronne de 
Portugal étant alors unie à celle 
» d’Efpagne, ils y furent reçus avec 
» toute forte de faveurs. Norona, qui 
»> comtnandoitdanscettecontrée, pro- 
» filant de leurs lumières , équipa , 
» fous les ordres du capitaine Texeira, 
» une petite flotte, for laquelle les deux 
«religieux & quelques foldats s’em- 
>> barquerent pour remonter le Mira- 
« gnon. Il en eft de ce fleuve comme 
« a’un grand '& puiflant arbre, nourri 
« par une infinité de racines, fans qu’on 
« puiffe diftinguer précifémerit celle 
» dont il tiré fon origine. Ses fources 
» font fi nombreuses, qu’on peut en 
» compter autant, qu’il y a de rivières 
>> qui uefcendent des CofdiUieres , de- 
» puis le gouvernement de Popayan , 
» jufqu’âux environs de Lima. La na* 
» vigation deTexeira fut longue & dif- 
» ficile ; mais il arriva enfin dans la pro* 
» vince de Quito, avec tous les éclair* 
« ciflèmens néceffaires , pour tirer 
» de ce voyage les avantages qu’on 
« s’en étoit promis. Les communautés 
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» retigiéufes en firent des réjouifTancesl 
» publiques , pour remercier le ciel| 
» de leur avoir ouvert une vigne qui! 
»n’aVoit pas encore été cultivée ,1 
» & s’offrirent toutes avec la même I 
» ardeur , à fervir pour la prédication! 
» de l’évangile. L’affaire fut mife en 1 
» délibération ; Sc te confeil décida i 
» qu’on renverroit Texeira avec tout 
»fon monde, par te même chemin; 
» qu’on lui donneroit deux perfonnes 
» a’une capacité reconnue, qui feroient | 
» un rapport fidele de la route, Se 
» informeroient la cour d’Efpagne dé 
» tout ce qu’ils auraient obférvé. Deux 
» Jéfuites , les pérès d’Acuna Se 
» d’Artieda, furent déftinés à l’exécu* 
» tion de ce grand deffein. Ils parti* 
» rent,de Quito en 1639 js’étant 
» embarqués fur le fleuve , ils arrive- 
» rent à Para, d’ôfrils allèrent en Eu- 
» fôpé publier leur relation ». 

Il me refte, Madame, à vous parler 
de là capitanie de Maragnan,. pour 
achever de vous faire connoître le 
royaume du Brefil. Maragnan eff le 
nom. d’une ifle qui forme un gouver¬ 
nement particulier , habité par les 
Topinamboux, Ces peuples font ori- 
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«inaires de la province de Fernambuc: 
^pfès la conquête du Bréfil, ils aimè¬ 
rent mieux re noncer à leurs pofleffions, 
due de fe foujriettrè aux Portugais, 
U fe bannirent volontairement de leur 
patrie. Ils s’avancer en tjulqu’aux fron- 
jtieres du Pérou ; mais ayant été mal¬ 
traités par les Efpagnols, ils defcen- 
jdirent la riviere des Amazones, jufqu’à 
lia grande iile qu’ils occupent préfen- 
tement. Ils détruifirent uné partie de 
lies habitaris, & forcèrent les autres 
I d’aller chercher une retraite dans des 
terres éloignées.. 

On vante les Topinambotix comme 


une nation brave, fpiritùelle, ;guer- 

riere & très-attâchéeauxFrançois,aVeC. 

lefquels ils ont été enliaifon. Il eneftv 
même venu à Paris,qui y furent baptifés - 
folemnellement à Notre-Dame, fous 
l’avant-dernier régné ; & nous, avons 
fongé férieufement, à leur follici tation, 

à établir une colonie dans leur ifle : 
nous y avions même déjà bâti uii. fort 
fous le nom de Saint - Louis. Ceft. 
aujourd’hui une petite ville, appelléè 
Saint-Philippe, érigée en é vêché * foüS 
la métropole de Sari-Salvador. Elle eft 
défendue par un château fitué fur uri 
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tocher, près de là côte, oit il y a un 
bon port , qui rend la ville fort mar* 
chancle*, On compte dans l’ifle, vingt, 
huit à trente villages d’indiens, & fept 
pu hiijt cens habitans. Des million, 
paires envoyés par la cour de France, 
y prêchèrent l’évangile ; & plufieurs 
de ces fauvages embrafferent le ehrif- 
tianifme. Nous, ne fumes pas long- 
tems maîtres de cette pofleflîon ; les 
Portugais nous obligèrent de l’abandon, 
ner. Celui qui avoit eu le plus de part 
à cet établiflèment, fe nommoit Rafilly. 
Etant arrivé à l’ifle Sainte-Anne,voifine 
de celle de Màragnan , il fit deman* 
der au chef des Topinamboux, s’il 

n’aVoit point d’éloignemént.à recevoir 

des François. La réponfe fut favc* 
rable ; & ces fauvages lui firent l’accueil 
le plus honnête. Ils lui bâtirent de 
petites loges pour lui & pour fon 
monde , & l’aidèrent même à conf- 
truire le fort qu’il nomma Saint-Louis. 

Rafilly fut enfuite invité de fe trou* 
ver à une affemblée générale de la 
nation, oit le chef , prenant la parole, 
lui dit : « Vaillant capitaine, le Voyage 
« que tu viens de faire, eft pour nous 
>> utile & honorable. Tunous défendras 

- ï 
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contre l’injufté puiffance des Portu¬ 
gais. La crainte que tu ne vinffes pas 
affez tôt à notre fecours, nous avoit 
fait prendre la réfolution d’abandon- 
nercette ifle,6c de nous retirer fi avant 
dans les terres, que nous ne fufiîons 
plus expofés à leurs attaques. Mais 
quand nous avons imaginé le regret 
que nous aurions de ne plus voir les 
François, avec qui nous avions cotU 
» tume de commercer , 6 c qui nous ap- 
» portaient des couteaux, des ferpes ôc 
m des h’aèhes ; quand nous avons fongé 
» que nôVis allions être réduits, comme 
» les anciens Topinamboux, à n’avôir 
»que des pierres dures pour coupei' 
» & abattre les arbres y nous avons 
» mieux aimé ne pas quitter ces lieux. 
» Que le ciel bérufle ton retour parmi 
» nous! Tu nous as non-feulement 
» amené de vaillans foldats pour nous 
| » défendre, mais encore de grands 
» prophètes, pour nous faire connaître 
»1 a loi de Dieu. Tu as abandonné ta 
» patrie & ta famille» pour venir de- 
»mcurer avec nous. Quelle recon- 
wnoiflance ne te devons-nous pas? 
» Quoique ce pays ne foit pas, Comme 
la France;, orné de beaux édifices^ 
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» tu pourras y faire un féjour agréa- 
» ble. Notre ifle produit en abou. 
b dance, du fruit, au gibier, du poif. 
» fon , 6 c toutes fortes d’animaux boni 
» à manger. Notre nation fidele fa, 
b crifiera fa vie , s’il le faut, pom 
»* te rendre viâorieux de tes ennemis, 
» Je ne doute pas que toi & les tiens 
» ne vous accommodiez de notre pain. 
» Il ne le cede guere au vôtre, dont 
» j’ai mangé quelquefois. Nous efpé- 
b rons enfin que nos enfans , inftruits 
. » par vous dans votre religion, vos 
h lciences & vos arts, ne formeront 
b à l’avenir, avec vous, qu’un feul 
» peuple, & qu’on nous croira tous 
b des François. 

b Ces méchans Portugais, qui ont 
b exercé fur nous tant de cruautés, 
» nous répètent fans celle, que nous 
b n’avons point de Dieu : c’efl, une 
b fauffeté ; nous en reconnoiffons un 
b qui a créé toutes chofes, qui a fait j 
» nos âmes immortelles, 6 c qui eft 
» fouverainement bon. Vous 6 c nous 
» n’étions d’abord qu’une nation: 
b Dieu lui envoya fes prophètes, pour 
b fe faire connoître à elle. Ils préfen- 
b terent à notre premier pere, deux 
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m épées , l’une de bois , & l’autre 
» de fer ; il prit celle de bois, & fit 
» mal. Mais le pere , dont vous êtes 
» descendus, prit celle de fer, & fit 
wbien. Depuis nous avons toujours 
»été malheureux; & les prophètes 
» irrités contre nos peres qui ne vou- 
wloient point écouter leur voix, 
h remontèrent dans le ciel. La confu- 
» fion des langues qui furvint entre 
» nous, augmenta encore notre mal- 
» heur. Le‘ démon s’eft joué de nous 5 
» il a fait maiïacrer & manger nos 
» compagnons. Les Portugais, pour 
» combler notre défolation, font venus 
» dans notre pays ; ils nous ont chafifés, 

» ont détruit notre grande nation, & 

» l’ont réduite en l’état affreux oit 
»tu nous vois dans cette ifie. Mais 
» ton arrivée au milieu de nous , 
«diffipe nos craintes, & nous rend 
» l’efpérance que nous avions perdue , . 
; n d’être encore diftingués parmi les 
! » autres peuples. Ta bonté, ta dou- 
|»ceur 8 c tes maniérés nous annon- 
| •> cent que nous ferons heureux de 
j » t’avoir pour maître. Les Topinam- 
[»boux n'ont jamais obéi, par con- 
| » trainte ; depuis que je leur com- 
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» msndc j je les si toujours trHites 3vcc 1 
y humanité, & m’èn fuis bien trouvé} I 
»> j’efpere que tu en feras de même. I 
» Nous en avons une nouvelle aflu-1 
y rance dans le commerce agréable 
y que nous entretenons depuis quel- 
y ques années avec les François. Les 

y Portugais ont été bien cruels à notre 

y égard : ils ne vouloient pas que nous 
» euffions les levres perçees, & nous 
y faifoient ignominieulement rafer nos 
p cheveux longs. Dis-nçus ta volonté 
y fur ces ufages, ainfi que fur celui de 
» tiier nos efelaves & de les manger, 
» Siirs de ta fageffe, nous fuivrons 
y tes ordres fans répugnance. 

Le cacique de Maragnan ayant 

achevé fon- difeours , Rafilly lut 

fit cette réponfe : « Grand ami des 

» François , nous fommes fenftbles 

» au'plaifir que te fait notre arrivée 

» dans cette ifle. La prudence que tu 

V» as eue d*y retenir les Topinamboux } 

y nation, jadis fi. guerriere , eft digne 

» des plus grands éloges. En fuyant 

y de ces lieux, ils auroient fait une 

y double perte. Leurs âmes, privées de 

y la connoiffance du vrai Dieu,auroient 

p été le partage du démon ; il n’y 

» auroit 
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«auroit plus eu de commerce entre 
»vou$ èc les François. Mon roi, 
>i inftruit de vos malheurs, nous a en¬ 
voyés à votre fecours. Le defir de 
» votre falut, & celui de votre con- 
» fervation, eil L’unique motif de notre 
» voyage. Nous devons vous fouftraire 
» à la fdi$' à'l’empire du démon , & à 
» la tyrannie des Portugais. La France 
» furpafle, fans doute, en beauté tous 
» les pays ,qui font fous le ciel. Je m’en 
» fuis éloigné cependant ; j’ai, comme 
» vous Pavez dit, abandonné ma 
I «famille & mille autres avantages; 
» mais mon courage aime à fervir les 
» malheureux ; & je demeurerai près 
r » de vous, tant que vous,cônferverez 
» la volonté de fervir Dieu, & d’obéir 
» à mon pririçé. Les foins que vous 
« prendrez, de 'concert* avec nous , 
» pour b;1tir des fortereffes dans cette 
» ifle, feront autant pour votre fureté,' 
» que pour la nôtre ; & vos enfans fe 
»» troilverontainiià portée d’apprendre 
« de nous les arts & les fciences qui 
«nous conduifent à l’honneur. Ne 
» craignez plus les cruautés des Por* 
« tugais; je perdrai la vie pour vous 
en garantir, s’il eftnéceffaire. Quant 
Tome Xlll % H 


/ 
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» à vos ul’ages, celui de tuer voi 
. » efclaves 8c de les manger, eft in. 
» humain ; 8c fi vous n’y renoncez 
» entièrement, je rie puis dêmeurei 
» avec vous. J’approuve fort que vous 
■ » portiez les cheveux longs ; & je voa 
» prie de ne point perdle cette cou- 
» tume. Je vous laifle la liberté é 
» percer vos levres ; mais je vous 
. « avertis que j’aimerai plus particu- 
• » fièrement ceux d’entre vous, qui üj 
« les auront point percées », 

J’ai parle, Madame, de toutes Ici 
provinces qui compofent les vaftes 
états du Bréfil; il ne l'eroit pas aifédc 
vous faire connoître également tonies 
les nations qui l’habitent, tant elles 
different de nom, d’ufages 8 c de carac¬ 
tère, Il eft cependant certains train 
généraux, fous lefquels on peut les! 
peindre. Elles ne parlent pas toute! 
la même langue; mais il en eft une p!uX 
•univerfelle, qu’entendent la pluparfl 
' nàême des Portugais, 8 c que les Jéfuiul 
r emploient dans leurs millions. Je von 
ai déjà fait remarquer que la religion 
avoit peu de part aux idées des Bran 
liens , du moins avant l’arrivée de* 
-Portugais. Us ne connoifloient alorsj 
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ftucune forte cle divinité ; & leur lan¬ 
gue n’a pas même de mot qui en expri¬ 
me le nom. Dans leurs fables on ne 
trouve rien qui ait rapport à leur ori¬ 
gine, ou à la création du monde.- Ils 
ont feulement quelques histoires con¬ 
fiées d’un grand déluge, qui fit périr 
Je genre humain, à la réferve cl’un • 
frere 6c d’une fœur qui recommence- 
rent à peupler le pays. Cependant ils 
attachent quelque idée de puifiànce au 
tonnerre,dont ils croient que leur vient 
la fcience de l’agriculture. II ne leur 
tombe point dans l’efprit, qu’il piiifle 
y avoir une-autre vie, ni.des récom- 
penfes ou des peines après la mort. Ils 
difent néanmoins, que ceux qui fë font 
ftgnalés par des aftions importantes 
& méritoires, comme d’avoir tué 6c 
dévoré, un grand nombre d’ennemis , 
font changés en des efpeces de démons 
qui pafient letems à danfer , à fauter, 
à rire, dans des campagnes fertiles de 
agréables. Ils ont.des devins, comme 
toutes les nations ignorantes & bar¬ 
bares; & comme les nations policées 
& lavantes ,'ils ont des charlatans, qui 
font leurs médecins. Ces empyriqueS 
portent des plumes fur la tête , excitent 

H ij - 
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les peuples au combat, leur font remar*' 
quer la nouvelle lune,leur donnent des 
herbes qui ne guériffent pas leurs mala: 
dies. &c. Chez les peuples civilifés, la 
religion entre dads le fyftême politique 
du gou vernement,& maintient les diffé¬ 
rentes branches de l’état. Mais il n’y a 
ni état ni gouverne ment chez des fauva- 
ges qui font fans beloins & fans police. 

En général les Brafiliens ont plu- 
■fieurs femmes * & les quittent aufii 
facilement qu’ils les prennent. Cepen¬ 
dant les hommes ne peuvent fe marier, 
fans avoir tué quelque ennemi de la 
nation,ou dompté quelque bête féroce. 
Une maîtreffe eftime pour le' moins 
autant un grand chaffeur, qu’un habile 
guerrièr. Il eft vrai que celui-çidonne 
de la considération à celle qu’il époufe ; 
plais l’autre lui donne des vivres ; & 
chez les fauvages, l’abondance vaut 
mieux que la gloire. Jufqu’à leur maria¬ 
ge , les jeunes gens doivent s’abflenir 
des liqueurs fortes. Jufqu’à ce même 
tems, les filles fe livrent fans honte au* 
hommes Ijbres ; de leurs parens les 
offrent aux premiers venus. IL n’y en 
p peut-être pas une, qui apporte fa vir¬ 
ginité à fou mari $ pas uq mari qui fàffg 
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cas de la virginité.Mais lorfqu’elles font 
attachées par des promefl'es, on celle 
de les l’olliciter ; & elles-mêmes ceffent 
de prêter l’oreille aux follicitations.. 

Les Brafiliens fe peignent le corps, 
excepté le vifage, d’une couleur noire , 
portent des colliers d’os à leur cou , 
fe percent la levre inférieure , Ôç y 
mettent une pierre de la longueur du 
doigt, qu’ils ont l’art de faire tenir fans 
aucune l’o^le de lien. Ils regardent 
comme une autre beauté>d’avoir le nez 
plat ; & le premier foin des peres, . 
eft de rendre cet important- fer- 
vice à leurs enfans. Ils ne peuvent 
foufftir de poil dans toute autre partie 
du corps qu’à la tête. Les cifeaux àc 
les pincettes qui fervent à s’en défaire , 
font un des plus grands objets du 
commerce qu’ils font avec les Euro¬ 
péens. On a eu beaucoup de peine à 
contraindre les femmes à fe vêtir. Elles 
apportoient, pour prétexte, l’ufage oit 
elles font, dè fe baigner dans toutes 
les eaux qu’elles rencontrent ; & c’eût 
été un embarras de fe dépouiller 11 ' 
fouvent. Quand on les obligeoit à 
mettre une chemife, de peur de la 
falir, elles la rétrouffoient jufqu’aux- 
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épaules, & laiffoient précifément % 
découvert, ce qu’on vouloit qu’elles 
tinflbnt caché* Cellés qiie les Européens 
faifoient prifonnieres, ou qu'ils ache- 
tQÎent pour travailler dans les forts, 
ne manquoient pas, dès que la nuit 
venoit, de fe déshabiller, pour avoir 
le plaifir de fe promener* toutes nues 
avant que de fe coucher. Si, à grands 
coups de fouets, on ne les eut forcées 
de fe vêtir, elles enflent mieux aimé 
s’écorcher les bras Ôi les épaules a 
porter des fardeaux , que d’avoir fur 
elles le plus léger habillement; Cepen- 
dant ces femmes ne le cédoient point 
cri beauté à celles de l’Europe ; & fou- 
vent c’étoit par un rafinemént de vo¬ 
lupté, qu’on les obligeoit de fe couvrir. 

Il y a des pays entiers de peuples 
fi barbares-, que les Portugais n’ont 
jairiais pu les engager dans un com¬ 
merce réglé. On ne traite avec eux 
que de loin, & toujours avec des 
armes à feu, pour réprimer par la 
crainte, un appétitdéfordonné quife 
réveillé en eux, à la vue de la chair 
blanche des Européens. Les échanges 
fe font à ladiftance.de cent pas: 
c’eft-à-dire , que de part & d’autre, oi* 
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porte dans un endroit également éloi* 
gné, les marchandifes qui font l’objet. 
tin commerce. On fe les montre de.. 

h " 

loin, fans. prononcer un feul mot; 
& chacun laide ou prend ce qu’il- 
veut. Cette méthode s’obfcrve d’affez. 
bonne foi ; mais il paroît que'la dé¬ 
fiance ed mutuelle, & que fi les Por¬ 
tugais craignent d’être dévorés, ces* 
barbares ne redoutent pas moins l’ef? 
clavage. 

La maniéré dont ils traitent leurs.* 
prilonniers, différé peu de celle des, 

I fauvages.du Canada. Comme eux, ils. 

I les engraiflent pour rendre leur chair 
j de meilleur goût. Comme eux aufîi, 

| ils leur donnent des femmes pendant 
! le tems qu’ils leslaifleqt vivre; &le 
I maître du captif ne fait aucune difïï- 
! culte de lui abandonner, ou fa fceur ou 
; fa fille. Cette compagne lui rend toutes* 

! fortes de fervices, jufqu’au jour qu’ib 
| doit être maflàcrç & mangé. Ce jour 
; n’eft jamais déterminé; il dépend de, 
l’embonpoint du prifonnier. • 

Je n’entre point dans le. détail des* 
cérémonies barbares que l’on obferve> 
â fa-mort ; ce font les mêmes que celles 
des Iroquois, Dès qu’il a reçu le coup.. 

H iv 
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funefte, la femme qui avoit vécu avec 
lui, fe hâte d’accourir, & fe jette fur 
ion corps, pour y pieurer un moment, 
C’eft une grimace qui ne l’empêche 
pas de manger fa part de ce malheu¬ 
reux, Enluite, d’autres femmes appor¬ 
tent de l’eau chaude, dont elles lavent 
le corps; elles le.coupent en pièces, 
& frottent les enfans avec l’on fang, 
pour les accoutumer de bonne heure 
à la cruauté. On rôtit tous ces mor- 
.ceaux aînlî que les entrailles, qui 
font lôigneufement nettoyées. C’eft 
l’once des vieilles femmes. Celui des 
vieillards, en mangeant cet exécrable 
niefs, cft d’exhorter les jeunes gens 
à devenir de bons guerriers, pourfe 
procurer fouvent un pareil feftin. S’il 
«irrive que ces captifs aient eu quel- 
qu’enfant de celles qui ont pris foin 
de les engraiffer, ces petits malheu¬ 
reux font dévorés en naill'ant , ou 
lorfqu’ils ont acquis un peu plus de 
force. Les vieilles femmes aiment ft 
paflîonnément ces fortes de ragoûts t 
.quelles èn recueillent la graille qui 
dégoûte le long des grils, & lechent 
leurs doigts pour n'en rien perdre* 
Icilot'fqu’une femme fait une faillie cou? 
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Iche, elle le nourrit de fon fruit, difant 
qa’il ne peut avoir de meilleur tom¬ 
beau , que le i'ein qui Ta porte. Les 
Braliiiens exercent la même cruauté 
fur le corps de leurs amis , quand ils 
font morts : ils les déchirent en mor¬ 
ceaux, & les mangent avec avidités . 
Au relie, je peins ces Indiens dans 
l’état qu’on peut appeller de pure 
nature, c’ell-à-dire , tels qu’ils éloiènt 
avant que la culture eCit fait changer 
de face à leur pays, & que l’intro- . 
duftion de nos ufages eût altéré leur 
caraftere. Ceux qui ont formé quelque 
liaifon avec les Européens , revien¬ 
nent par degrés de cette férocité. Ils 
baillent la vue avec une forte de con- ; , 
tu(ion, iorfqu’on leur en fait des 
reproches. « C’étoient des peuple 
» chafleurs , dit quelqu’un, par çprifé- 
» quent n’ayant pas toujours fubl- 
» tance allurée ; de là, néçeÆàirement 
y féroces, le f allant \? guerre avec 
» leurs flèches & leurs malfues pour 
» quelques 'pièces de gibier, comme 
» les barbares policés de l’ancien cou- , 

» tinent la font pour quelques villages. 

» La colere , le reffentiment d’une.. 

» injure les arinoit fouyent, commet 
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» on le raconte des premiers Grecs Si 
» des Afîatiques. Ils ne facrifioient 
« point d’hommes, parce que h’ayant 
» aucun culte religieux, ils n’avoient 
« point de facrifice à faire, ainfi que 
» les Mexicains ; niais ils niangeoient 
«leurs prifonniers. L’inftinft lèul les 
» gôuvernoit : cet inflinft les porioit 
» à ch a (Ter lorsqu’ils avoient faim , à 
« fe joindre à des femmes, quand le 
«befoin ledemandoit, & à fatisfaire 
» à . ce befoin paiïager avec de jeunes 
«gens, Jorfqu’ils manquoient de fem- 
«'mes ». 

'Maigre cette ancienne barbarie, ces 
peuples reçoivent humainement les 
etrangers : à l’arrivée d’un voyageur, 
0Ï1 le prefle de fe coucher dans un 
hîttnac ; & on le Iaifle quelques inflans 
fa'ns Vij parler. C’eft pour fe donner 
le' tems d’aflembler les femmes qui 
viennent s'«^croupir à terre, autour 
dé lui, les mains fur leurs yeux. Bien¬ 
tôt elles lai lient tomber des larmes de 
joie ; & fans cefler de pleurer , elles 
adreffent mille chofes flarteufes à leur 
hôte. « Que tu es bon 1 Que tu as pris 
» de peine à venir ! Que tu - es beau! 
Que tu es vaillant ! Que nous t’avons 
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j> d’obligation J Que tu nous fais de 
»plaifir ,>! Si l’etranger veut donner 
Bonne opinion de fa perfonne, il doit 
répondre par des marques d’attendrif- 
fement ; on a vu des François pleurer 
plus fort qu’elles ; & ceux qui ne pou- 
voient pleurer , jettoient du moins 
quelques foupirs. Après cette première 
falutation, le maître du logis fait appor¬ 
ter de l’eau ; & ces femmes lavent les 
lieds & les jambes du voyageur. On 
ui fert enfuite à boire êcà manger; 
& s’il veut paffer la nuit dans le meme 
lieu, on lui tend un nouveau lit ; ÔC 
l’on éloigne tout ce qui peut troubler 
fon repos. 

Quelques Brafiliens fe nourri fient 
de manioc , & font une forte de 
cidre qui enivre. D’autres ne vivent 
que de leur pêche ou de leur cbafle ; 
& l’eau des rivières fait leur unique 
boiftbn. Ils font, en général, d’unè 
bonne confiitution ; &c l’on ne voit 
parmi eux , ni bofiiis, ni boiteux , ni 
gens eftropiés ou contrefaits. Il eft 
vrai qu’on n’y fuit pas la coutume ridi- 
dule d emmailloter les enfans, comme 
chez nous autres peuples civilités. Ils 
viennent au monde pour agir ; &.-nous 

H vj 
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lv s emprifonnons. Nos Indiens au coitf 
tf aire les laifl'ent fans bandages, fans 
ligature, fans gêne, fans compreflion, 
avec toute la facitité de fe mouvoir, 
tle fe tourner de tous côtés, d’élen- 
dre leurs membres, de ramper , de 
ïfêtre enfin que ce que la nature veut, 
que ce qu’elle indique. Us n’empêchent j 
ni le jeu de la machine humaine, ni 
le développement de fes forces. AuJïi ! 
l’enfantfauvage marche-1-il plutôt,! 
que l’enfant des nations policées. j 
Les habitans naturels du Bréfil, 

_ y 

fe parle de ceux qui n’ayant pas fiibi ; 
le joug des Portugais, -ont confervé | 
ieuî indépendance avec les Euro¬ 
péens , n’ont ni rois ni princes qui 
' les gouvernent ; ils vivent dans des 
(villages, oit ils ne font fournis à l’auto¬ 
rité d’aucun homme ni d’aucune loi, 

. Dans la guerre , ils obéiffent volon¬ 
tairement à des chefs ; dans la paix, 
51s n’obéilfent à perfonne. Ils confer- 
.Vent entr’eux la plus grande union, 
& ont pour autrui les mêmes attee- 
tions qu’ils exigent pour eux-mêmels 
Quiconque oferoit y manquer, ne ne 
feroit pas impunément; car laver- 
geançe eft l’inflinét le plus natule 
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iles hommes qui vivent dans des fo- 
ciétés indépendantes; 6c le fauvage 
qui ne peut faire craindre à fes fem- 
blables ni le magiftrat, ni les loix, 
pour leur faire redouter fes fureurs. 

Dans leurs maladies ,des Brafiliens 
fe traitent mutuellement avec des 
égards fi tendres, que s’il eft queftion 
d’une plaie, un voifm fe préfente auffi- 
tôt popr la fucer; 6c tous les offices 
de l’amitié font rendus avec le môme 
zele. Si , après avoir employé tous les 
reinedcs, le mal continue , ils caftent 
la tête au malade, perfuadés qu’il lui 
eft plus avantageux de mourir tout 
d’un coup, que dt* fouftrir les peines qui 
accompagnent fon état. Au relie, les 
| maladies font ici peu fréquentes, fur- 
, tout dans la partie méridionale, oii 
l’air eft extrêmement fain. Quantité de 
vieillards Européens s’y rendent de 
Portugal; pour rétablir leur fanté, & y 
prolongent leurs jours, beaucoup plus 
qu’ils ne L’auroient fait dans leur patrie* 
Le même pays eft en général très- 
fertile , 6c a produit toutes les chofes 
ncceflaires à la vie, jufqu’au tems 
où l’on y. a découvert des mines 
dor oc de diamans. Ces riebeues 

4 t 
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ont appauvri les Portugais. Leurs colo* i 
nies d’Afie avoient déjà enlevé beau- 
boup d’habitans; celles du Bréfil, comp. 
tant fur de nouveaux tréfors , ont 
celTé de cultiver les véritables mines, 
qui font l’agriculture & les manufac¬ 
tures. L’or & les diamans peuvent à 
peine payer ce que les Anglois leur ap¬ 
portent ; & aujourd’hui, pour fa fub- 
îîftance journalière, ce pays dépend to¬ 
talement de l’Europe. Les denrées qu’il 
fournit à l’étranger, font le fucre, le 
tabac, les cuirs, l’indigo, l’ipécacuana, 
le baume de capaii, & fur-tout le bois 
de bréfil. Ce commerce eft confidéra- 
ble, &' augmente chaque jour, par 
la facilité qu’ont les Portugais d’avoir 
des negres à meilleur marcjié que les 
autres nations. Leur voifinage de 
l’Afrique leur procure cet avantage fi t 
eflfentiei dans les colonies j Sc fans 
lequel ils ne pourroient, ni conferver 
leurs établifiemens, ni étendre leurs 
plantations , ni ouvrir de nouvelles 
mines. Au moyen des ma-chandifes 
dont je viens cle parler , iis tranfpor- 
tent tous les 'ans au Bréfil quarante à 
cinquante mille noirs , qui rendent 
cette pofiéfiion une des plus Confiantes 
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le l’Amérique. Ses mines ont prefijue > 
l-erlé autant d’or dans leur pays , qu on 
| tiré d’argent de celles du Mexique. 
Quelques-uns de fes diamans ne le ce* 
pnt, ni par leur poids , ni par leur 
Lillant , ni par leur tranfparence, à 
ceux de l’Inde. Il ell vrai que la plupart 
ont une eau jaunâtre ; mais il s’en 
trouve d’une groflëur prodigieufe. Il 
y a quelques années , m’a*t'On dit, 
qu’on en envoya un au roi de Portu¬ 
gal, qui péfôit plus de cent foixante, 
carats, & dont le prixétoit de plufieurs • 
millions de notre monnoie. ; 

Le hafard feûl a fait découvrir tous ; 
ces tréfors; les Hollandois n’en avoierit 
eu aucune idée. Les Portugais re¬ 
marquèrent les premiers , que les ha¬ 
meçons des Indiens etoient d’orj & 
les ayant queftionnés, ils apprirent qu il 
' tomboit tous les ans, des montagnes, 
une quantité de ce métal que 1 eau 
entraînoit dans les vallées. Il n’jr a 
pas cent ans , qu’on a commence a 
le tranfporter en Europe \ depuis ce 
tems, le produit en a confiderablcment 
augmenté. Le foin de le recueillir fait 
la principale occupation des efclaves , 
que les Portugais entretiennent pour 

i çe feryiçe, Chaquç negre eft oblige 
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d’en fournir un gros, par jour, à fon 
maître; & s’il en amalfe davantage, 
le furplus eft à lui ; il peut en difpo- 
1er à là volonté. La découverte des 
diàmans eft encore plus récente que 
celle de 1/or.Il n’y a guere que cinquante 
ans, que le premier a paru en Europe, 
On les trouve dans les rivières & dans 
les ravines, mêlés avec le fable. 

Le commerce de Portugal fe fait 
furie même plan, que celui des autres 
nations Européennes, & principale¬ 
ment des Efpagnols. 11 part tous’les 
ans trois flottes de Lisbonne, qui fe 
rendent en autant de ports; favoir, 
à Fernambuc , à Rio-Janeïro , 5c à la 
. Baye de"tous les Saints. Elles rappor¬ 
tent une cargjifon qui lurpafle celle 
des galions d’Elpagne.,L’or feul monte 
à plus de quarante millions de notre 
monnoie. Je ne parle que de celui 
qui vient de l’Amérique ; car, comme 
les Portugais commercent direflement 
avec l’Afrique, ils en tirent aufli beau¬ 
coup. de la côte ^occidentale de ce 
continent. Les provinces du Bréfil, 
qui en fourniffent le plus, font celles 
de Rio-Janëiro & de Tous-les-Saints. 
Le fucre fait la principale cargailon 

t 
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jde la flotte cle Fernambuc ; on prétend 
même, qu’il eft plus beau, plus fln 
que celui que les François, les Anglois > 
les Espagnols reçoivent de leurs colo¬ 
nies. A l’égard des diamans, la cour 
de Lisbonne ayant limité le nombre 
des perfonnes employées à cette re¬ 
cherche, il ne lui en arrive guere que 
pour trois millions. Le Portugal 
n’envoie pas, de /on fonds , la cin- ■ 
quantieme partie ■ des marchandifes 
que le Biéiil prend en échange pour 
toutes ces richefleSi Les draps, les 
toiles, les foieries, les dentelles, les 
uilenfiles de fer , de cuivre, d’éfain , 
&c, viennent d’Angleterre, de France; 
de Hollande, d’Italie & d’Allemagne. 
Les.Efpagnols fournifTent del’huile;les 
Anglois,du fromage,du beurre, de la fa- 
I rine,du poifl'on & des viandes falés. Le 
i Portugal ne donne que du vin & quel¬ 
ques fruits. Ainfl, quoique Ce com¬ 
merce foit très-lucratif, il l’eft moins 
pour les Portugais que pour les étran¬ 
gers , ik fur-tout pour les Ànglois, 
dont ils ne font, pour ainfi dire, que 
les faveurs. 11 eft vrai qu’une loi févere 
défend aux autres nations l’entrée des : 
ports du Brcfil 9 & la part là plus 
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indire&e dans ce négoce; niais lé 
Brélil même & les Portugais ne fubfifj 
tent, que parla violation perpétuelle 
de cette loi. Ce commerce fe fait /bus 
leur nom. Toujours fideles à leur 
corrcfpondans , toujours trompant le 
roi, qui a befoin de l’être , ils ne 
donnent aux marchands étrangers 
aucune reconnoi/Tance : la bonne toi, 
fans laquelle il n’y auroit jamais eu 
de commerce, en fait feule la fureté* 
Ils tiennent cét ufage des Efpagnols; 
& cette fidélité, fi honorable aux deux 
nations, prouve bien que les hommes 
n’obéiflent de bon gré, qu’aux loix qui 
tendent à leur propre avantage, ou à 
celui de la fociété. Celles qui ne font 
que la volonté du fouverain, trouvent 
toujours les cœurs rebelles» 

Mais, pour revenir aux colonies du 
Bréfil,'je le répété , Madame, en ne 
s’attachant qu’à la recherche de l’or, 
elles appauvrirent la métropole. Il 
n’eft de richefles réelles , que celles 
qui dépendent dé l’induftrie d’une na¬ 
tion , du nombre de fes habitans, de la 
■culture de fes terres. Les tréfors des 
Portugais ne font que paffer de leurs 
mains dans celles des étrangers. Ce 
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letiple abandonne les richefles ^ na - 
ureîles pour des richefles dé fiétion, 
lui diminuent de prix à niefure qu’elles- 
p multiplient;, tandis que denrées, 
lont elles ne font que la rcprcfenta- 
ion,devenant plus rares, augmentent 
jle valeur. Rappeliez*vous ce roi in- 
enfé, qui demandoit que tout ce qu’il 
ioucheroit fut converti en of, & qui 
Suit par la plus affreufe mifere. C’éft 
'image des Portugais. 

^ f 

à 

Je fuis, &c. '* 

f ' 

d San-Salvador, ce 1 % Mars iyS2.\ ' 
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j Isles d*Afrique. 

J’ai clit, Madame, un éternel adieu 
à > l’Amérique ; j’ai quitté pour tou* 
jours les vaftes domaines de l’Efpa* 
gne & du Portugal, ou mille peuples, 
qui different entr’eux de coutumes,de 
mœurs, de figure, de cara&ere & de 
langage , de reffemblent en ce feul 
point, qu’ils font tous également bar* 
bares & cruels.' L’homme civilifé ne le 
cede point , fur cet article, a l’homme 
feuvâge, le chrétien à l’idolâtre, l’Ef* 
pagnol à l’Américain, le Portugais à 
l’Indien, le negre au mulâtre. Les plus 
policés même fônt les plus iriduftrieux 
à perfécuter leurs femblables : j’ore le 
lé dire à la honte des Européens, ils 
ont moins chérché à gagner l’amitié, 
qu’à répandre le fang des peuples du 
nouveau inonde. La cruauté a tou¬ 
jours été le premier effet de leur vic¬ 
toire ; & leur fureur fe portoit fur 
toute la race des vaincus. Enfin, ils 
n’ont conquis ce pays, qu’en extern 
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Linant' fes habitans ; & aujourd’hui 
blême., s’ils ceflent de les détruire., 
te n’elt que' pour les rendre, ou leurs 
iVdOaux ou leurs efeiaves. 

Un vaifleaii qui par toit pour les 
Indes,m’a laiffé à de Bourbon, 
éloignée d’environ trois cens lieues 
des côtes orientales de l’Afrique. Nous 
relâchâmes d’abord à l’ifle de Sainte-Ke- 
lene,& enfuite à celle de Madagafcar. 
La première étoit déferte en 150 ;., 
lorfqu’ellc fut découverte,par les Por- 
tiigais, le jour de ja fainte. dont elle 
porte le nom. Les Hollandois votdu- 
rents’y établir ; niais les Anglôis la leur 
enlevèrent, &c l’ont depuis toujours 
confervée. Nous étions à une demi- 
lieue du rivage, lorfque,dans une petite 
baye qui s’offrit à. ’nçtre vue, nous 
découvrîmes, un fort portant le* pa¬ 
villon d’Angleterre. Nous le faluâmes 
de trois coups de canon ; & l’on noiis 
en rendit un. Une chaloupe s’étant 
approchée à la portée' du piftolet, de¬ 
manda en langue angloife, d’oîi etoit 
le navire j. on lui répondit, duBrefij. 
« De quel quartier du Brefil ? de Sân- 
» Salvador. D’oit vient-il ? de Portugal.. 
» Le nom du çapitaine ? Ahneïda, Qtfil 
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1 $> defcende ,& qu’il vienne montrées 
» commifîions. au gouverneur. Enfei. 
>> gnez-nous un lieu de bon ancrange»! 
On nous répondit que nous pouvions 
mouiller en fureté dans cet endroit 
’ même: les ancres y furent jertéesfui 
, vingt-quatre brafles de profondeur. 

Le capitaine-fe difpofant à defcen- 
dre, un officier du fort arriva au bâri- 
ment, le reconnut, &c nous fournit 
desrafraîchiflemens. Nous obtînmesli 
permifïion de faire de Peau; & nous 
allâmes rendre vifite au gouverneur, 
‘ qui nous fit fahiér fa femme & deux à 
les filles. 11 nous préienta quelques 
: liqueurs,en attendant le dîner. Enfuitc 
nous ayant menés lui-même à la chute 
d’un ruiffeau qui tombe entre deux 
1 grands rochers, à côté du fort, il prit la 
peine de détourner un courant, qui fe 
' réduifit en tuyaux commodes pour rem¬ 
plir nos tonneaux. Le dîner fut fervi 
avec beaucoup de propreté, en mets 
moitié Anglois, moitié Portugais. Nous 
défîmes les damesàtable;& la liberté n’y 
‘ régna pas moins qu’en France. Je fus 
‘ choque feulement, que lorfqu’on en 
. : .vint aux fantés, elles furent bues pat 
' tout le monde dans le même verre. Ofl 
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nous fit coucher, le capitaine & moi , 
dans la plus belle chambre du fort. On 
y monte par un balcon de fix marche^ 
qui donne dans une grande falle d’ar¬ 
mes bien entretenue. Des quatre coins 
de cette 'pie'ce-, on entre dans quatre 
appartenons, compofés chacun de ■ 
trois chambres, & meubles d’étoffes 
des Indes, de tapis de Perfe, de lits 
& de fieges d’ébene. On y voit tous 
les portraits des rois d’Angleterre, de¬ 
puis Charles I, jufqu’au prince régnant, 
qui occupe l’endroit le plus vilible. 
Celui de Cromwell, eft dans la ruelle 
du lit, le vifage tourné vers la tapifle- 
rie: car la politique régné jufques dans 
les lieux les -plus éloignés 6ç les plus 
folitaires. • 

Le fort eft environné de rochers 
d’une hauteur effrayante^ excepté du 
côté de la mer. Sa forme eft ^triangu- 
laire ; deux de fes battions portent de 
gros canons de fer, pointés fur l’eau ; 

& le troifieme. pourroit tenir lieu 
d’un fécond fort, fi le premier étoit 
forcé. Vingt cafés alignées fervent de 
cazernes aux foldats de la garnifon. Lu 
plupart ont des polfefiions dans l’ifle 4 
& viennent k leur tour faire la gardej 
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du fort'.-Ils ont quelques negres pouf 
les fervices pénibles. Le gouverneur 

' 'commet aux fions le foin d’environ 

* * 

cdnt cinquante vaches-, & laifïè à huit 
* femmes celui du lait & du beurre. J’ad- 
‘ jnirois la quantité de pois, de feves, de 
' raVes, de navets, de choux, d’ananas, 
4 de bananes, de citrons, d’oranges, de 
; grenades, de melons, qui fervent de 
nourriture aüxhabitans, indépendam¬ 
ment dés belliaux fk de. la volaille. On 
ÿ avoit aufli amené des chevaux ; mais 
51s font devenus fi farouches, que lorl- 
qu’on les po.urfuit jufqH’aux extrémités 
' de rifle j ils s’élancent du fommet des 
«'ochers dans la mer, plutôt que de fe 
Jaifler prendre. Les perdrix & les pin¬ 
tades y font les divertiffeinens de la 
' chafle. 

Telle eft, Madame, cette fameufe 
ifle^de- Sainte-Helene, qui peut avoir 
douze lieues de tour, & forme un 
épifode fi interrefîant dans le roman 
de CUvclan4. « C’eft là, difois-je en 
» moi-même , en approchant de fes 
» côtes, que Je fils naturel de Crom- 
» well, fe précipitant dans la. mer, fut 
reçu pendant la nuit darit la chaloupe 
fl de madame Eliot», Le fort de ce 

malheureux 
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jmalheureux fugitif me rappelloit celu i 
de Léandre, avec cette différence ce¬ 
pendant ,que ce dernier perdit la vie & 
la maîtrette,au lieu que<^leveland trou¬ 
va autant de maîtrefles charmantes,qu’il 
y avoit de filles aimables dans ce.féjour 
enchanté. Je cherchois dès yeux l’en¬ 
droit où il avoit gagné la terre avec fil 
conductrice; je tâçhois du moins de 
découvrir les rochers qui cadioient le 
palTage, d’où l’on arrive à cette belle 
plaine, dont l’auteur du roman fait une 
i\ agréable description. Mon imagina¬ 
tion me repréfentoit ces allées d’arbres 
â perte de vue, ces petits bois, ce 
mélange bien ordonné de prairies, dé 
terres cultivées , de maifons qui fe 
répondoient avec fymmétrie, 6c pa- 
roiffoient auffi bien difpofées pour le 
plaifir des yeux, que pour la commo¬ 
dité des habitans. 11 me fembloit en¬ 
tendre; madame Eliot dire à Cleve- 
Iand; « Mon fils, vous voyez notre 
* demeure & la vôtre ; c’eft cet heu- 
» reux coin de la terre, que la bonté 
wdu ciel yous accorde,, comme : à 
» nous, pour afyie. Jugez de notre 
*> amour pour cette folitude, par le 
g foin que nous avons pris de i’em- 
Tome XIII». | 
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W bellir. La nature nous aide ; car ellé 
» h’eft riuile ; part plus libérale & plus 
féconde. Ori n’y connoît d’autre 
>> faifon, qu*un printems éternel, tou- 
•» jours accompagné des richeffes de 
. » l’automne. Mais cette campagne, 
toute favôrifée qu’elle eft du ciel, 
v a quelque chofe de vicieux, qui s’op- 
>> pofe à la propagation de la colonie. 
*» Je ne veux point dire qiie les femmes 
•» y foient ftériîes ; au contraire, elles 
» y ont prefqité toutes une heureufe 
» fécondité; mais elles ne mettent au 
monde que des filles. Il eft vrai que 
’» ce font : des créatures fi parfaites, 
J» qu’il femble qu’en les formant, h 
*» nature mette en charmes, tout ce 
» qu’elle auroit du employer de plus, 
•» pour produire un garçon. Vous con- 
cevez que la plupart étant fans marisj 
'» elles paffent leur vie dans une lan* 
» gueur qui nous afflige. Ces .pauvres 
V enfans né font que foüpirer nuit & 
» jour ; il n’eft que trop aifé de voir 
>» qu’il leur manque quelque chofe »... 
•M.aisoîi m’emporte mon imagination! 
Pàrdoftnezrmoi, Madame, cet écart, 
La vue de Sainte-Helene me rappelle 
dè fameux roman , qui nous a fait 


r 
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répandre tant de larmes, quand nous 
leiifions enfemble dans notre jeiinelTe. 

Madagascar, la plus grande de toutes 
les ides connues, a été vifitée par tou¬ 
tes les nations. Ses habitans la nommè¬ 
rent MadecaJJe; les Grecs, Menuthias; 
les Romains, Girnè; les Arabes, Saran ■? 
iip; les Portugais, Saint-Laurent ; les 
François , VijU Dauphine, Un fimple 
voyageur lui a donné le nom de Ma- 
dagafcar; & ce nom a prévalu fur 
celui des François, des Portugais, des 
Arabes, des Latins, des Grecs, & de 
fes propres habitans. Je n'aurois pres¬ 
que rien à vous apprendre de' cette 
terre, li je n’en parlois que d’après 
mes connoiffances particulières. Nous 
n’y reliâmes que trois jours, pour y 
faire de l’eau & y prendre quelques 
provilions. J’y vis des montagnes fort 
droites & fort élevées, des plaines 
trcs-ctendues ' très - agréables, de 
grands bois toujours vcrds, & dont 
Tes arbres font fi durs, que la coignée 
s’cmoufle au premier coup. Les citro- 
niers, les orangers, le grenadiers y 
croÜTent comme les huilions ; leur 
mélange, avec d’autres arbres, for¬ 
cent naturellement des berceaux qui 
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furpaflfenc ja régularité de l’art, Cei 
beaux lieux font arrcfés pat une infini^ 
de ruiffeaux & de fontaines, qui, mal* 
grç l’ardeur du climat, y entretiennent 
Une déliçieufe fraîcheur. Voilà ce 
qu’une promenade de quelques heures 
m’a fait çonnoître de Me dç Mada» 
gafcar; mais le récif d’un François, 
obnf la famille y éftétablie depuis plus 
d’un fieçle, va fupplçer à çe que je n’ai 
pu voir par moi-même, 

« Mon pere, nous dit-il, étoit petit* 
« fils de Pierre Baudon, procureur de 
» Mantes. Ven vie de voyager, lui fit 
*>'follieiter un emploi dans la compa* 
» gnie cje M a daga(çar, fondée en 1642 , 
» fous les aiifpices du cardinal de Ri, 
» chejieu.. Il y fut admis en qualité 
» d’écrivàin de vaifleau ; & c’eft d’un j 
*> manufcrit fait de fa main, & qui s’efl 
i > confervé dans notre famille, que j’ai 
« tiré une partie de çe que je vais 
v dire, 

» Vobjet de la compagnie Fran* 
w çoife^ en formant un établiffement 
» dans cette ifle, étoit de sulfurer h 
» facilité de pénétrer dans les Indes, 
» Elle fit d’abord quelques progrès; 
p m>ù$ fos fonds étaient fi médiocres* 
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’i> qu’après la mort de fon protecteur, 
j> elle tomba par fa propre fojbiefîe* 
«Dans cette déq^dence, le maréchal 
» de la MeiUeraye : conçut; lé deffein de 
»> relever , pour fort, utilité pgrticu- 
« liere r eette entreprife maifoutenuo, 
& fît partir plufteùrs navires équipés 
t> à fes frais. Ils arrivèrent au fort Dan* 
» phin, que la compagnie, avoit fait 
» conftruire fur une petite langue de 
* terre, pour être le fiege du gouver- 
» nement. Il étoit fi tué entre deux 
»> pointes,qui formoient une anfe de 
» fept lieues de tour. Qn y avoit b.Ati 
» une ma.ifon pour le gouverneur, une 
i >chapelle pour l.ç fervice divin, un 
«logement pour des millionnaires, 
i» quelques magafms, un corps de ca- 
;»>lernes, & quelques barra que s. Le 
h fieur de Charmagoq y commando.it , 
« & avoit fournis les nations voifines 
» du fort, qu.i lui payaient un tribut. 
»» Fortifié par de nouveaux fecours, il 
» entreprit de nouvelles, conquêtes. Ii 
» envoya trente hommes en çourfe ; 
» êc; dans, l’efpace de deux mois, Us fe 
t> rendirent maîtres de plus.de quatre- 
j> vingt lieues de pays. Un autre déta¬ 
il chôment, fous les ordres du célébré 

* _ * a * 
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» la Café, dont la valeur eft encoril 
*». en très-grande réputation dans cette 1 
»> ifle, pénétra dans la partie du nord.! 
» Les peuples fubjugues venoient,del 
»» toutes parts, fe ranger fous l’obéit-1 
» fance des François ; 6c deux ceml 
» mille hommes regardèrent comme I 
*» une faveur , que dans leur ifle même, I 
*>cent foixante aventuriers ne leui fl 
a ôtaflent pas la vie. I 

« Ce fameux la Café, dont le cou*| 
» rage extraordinaire a été d’un üj 
» grand fecours à l’établiflement dè 
» Madagafcar, s’étoit embarqué danj 
» un des vaifleaux de M. de la Meille- 
»> raye, fans autre motif que de voit 
» lé monde. A fon arrivée, trouvait/ 
» les François expofés aux infültèsdt 
» leurs vôifins , fon premier coup d’ef» 
» fai fut de tuer, de la propre main, It 
» prince Ramael j 6c bientôt après, il 
n vainquit, dans un combatfingulier, 
» le prince Dalax. 11 délit enfuite 1 » 
» fouverains d’Anoffy, de Mabaphale, ' 
'h 6 c de Caramboule, enleva leurs fa*! 
?> milles 6c un grand-nombre de leurs 
» fujets, 8c les envoya au fort Dau* 

- » phin, oîi on les fit tous périr inhu- 
<> rtiainemçnt. Il n’y eut d’excepté qut 
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«.quelques enfans de princes,qui furent 
» menés en France au maréchal de 

* t » * 

» la Meilleraye. On en a vu un marié 
» à Paris, fous le nom de Panola , Ôç 
» gentilhomme du duc de Mazarin. , 
m Des victoires fi multipliées ,ficon« 

» tinuelles, fi éclatantes, excitèrent la 
jijaloufie du gouverneur contre la, 
» Café, Il ne put voir, fans - cha- 
» grin, la diftinâion dont un fimple 
«aventurier jouiffoit parmi les infu- 
» laires. Audi le reçut-il très-froide? 

» ment ; & il refufa cpnftamment de 
>» l’employer. Cette conduite déter? 

» mina la Café à quitter le fort, 6c lui 
» fit prendre le parti de fe retirer au? 

» près du prince a Amboule, qui l’avoi{ 

»> appelle à fa cour. Il y étoit principa? 

» lement attiré par les charmes de la ■ 
» princefle fa fille ,qui bruloit pour lui . 
» des mêmes feux qu’elle lui avoit infpi- 
» rés. Le prince fon pere favorifant cet 
» amour, confentit à leur union ; &Ç 
«la Café, en époufantla princeffe, 

»» fuccéda à la fouveraineté. Cet évé- 


>• nement ne fit que redoubler la haine 
v de Chamargou, qui envoya des gens 
» affidés pourl’aflafïiner, La Café etoit 
,» heureufement fur fes gardes ; <8ç fa 

I iv 
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» prudence fut le garantir de là furent I 
» de fon ennemi. Défefpérant de pou-1 
» voir fe réconcilier, il fe renferma B 
» dans fes états d’Amboule ,oii ilatten* fl 
» dit paisiblement des tems plus heu-1 
» reux. I 

» Les fuccès des François ayant I 
» établi la tranquillité dans le fort I 
» Dauphin, les millionnaires perfuadés J 
» que le régné de la paix eft celui de 
*> l’évangile, jugèrent qu’il étôit tems 
h de penfer à l’exercice de leur minif- 
» tere ; mais l’impétuolité d’un zele 
» mal entendu , devint également fit- 
» neïle à l’établiffement des François, 

» & à celui de la religion. Un prince 
» de cette ifle, nommé Dia/i-Manan • 
togue , jouifioit, parmi les infulaires, 

» de la plus grande réputation d’efprit, 
» dé valeur & dé Science militaire, 
» Cette opinion, généralement répan- j 
» dite,fit croire aux miffionnaires,que la ! 
»> con verfion d’un homme de cette con* 
s» lidéra ti on fe roi t un exemple qui entrât- 
» neroit celle de tous fes mjets. 11 étoit 
h notre ami & notre allié, & entendoit 
» parfaitement notre langue. Ils juge- 
» rent donc qu’il ne feroit ni difficile 
- fe de l’inStruire, ni impoflible de l’ame- 
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p ner à leur but. Le gouverneur .ap¬ 
prouva ce deffein, & en confé- 
»quence invita le prince à fe rendre 
p au fort) oii M. Etienne, prêtre de la 
p maifon de Saint-Lazare de Paris, de- 
p voit lui en faire la première ouver- 
p tare. Dian-Manangue fe hâta d ? y, 
p arriver ; & croyant qu’il s’agilfoit de 
y quelque opération de guerre, offrit 
p joyeufement toutes fes forces au fer- 
» vice de notre nation. 11 n’eftaujour- 
p d’hui queftion ni de guerre ni de 
»)combats,,lui dit le millionnaire, 
p mais d’augmenter le nombre des dif- 
p ciples de JefusrChrift. Nous fommes 
p vos amis, 8c vous êtes le notre. Nous 
p voulons nous rendre utiles à votre 
p bonheur, comme nous l’ayons été à 
p votre gloire, 8c en yous affociant à 
» notre religion, vous faire participer à 
p la félicité qu’elle promet. Quittez vos 
p dieux 8c vos femmes ; le dieu des 
p chrétiens vous dédommagera de ces 
» facrifîees. 

« Cette proposition étonna le prince,' 
»qui répondit- cependant ay.ee dou- 
v çeur, qu’il laifieroit aux pjerfonnes 
>> de fa dépendance, 8c même à fes 
«eiifanç. la liberté d’embraflér le; 

* w 
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« chrîftianifme ; mais que pour lui* 
'» même, il étoit encore trop jeune 
» pour quitter fes fermes, & déjà 

• >> trop vieux pour changer fa façon d« 
» vivre. Le millionnaire lui déclara que 
«les chrétiens n’avoient pas de plus 
•» grands ennemis, que ceux de leur 
» dieu, & que s’il refufoit de le recon- 
» noître, non-feulement les François 
» ne vouloient point d’alliance avec lui, 
»mais qu’ils lui enleveroient les états 
» & fes femmes.Ebranlé par cette mena- 
. » ce, Dian-Manangue demanda quinze 

• » jours pour délibérer, & revint au 
t ’»fort dans le te ms convenu,.Lé mif- 

• «iionnairé & le gouverneur renou- 
» vellerent leurs lollicitatiOns ; mais 
» toutes fes réponlès frirent celles d’un 
.«homme intrépide, qui n’avoit fait 

» que fe confirmer dans fa réfiftance, 
» Furieux de cette obflination, le gou- 
; » verneur tira le prêtre à l’écart, K lui 
i» dit tout bas, qu’étant armé d’un 
« piflolet, il alloit cafter la tête à cet 
t » opiniâtre, qui refufqit de croire à 
» l’évangile. Le millionnaire loua fon 
» zele, mais le détourna de. ce delTein. 
; » Le prince fe doutant du péril,changea 
.» infenfiblementde langage, & paruf> 
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» fans affectation, fe rapprocher peù à 
,, «eu du parti qu’on lui propofoit. Le 
w millionnaire n’eut pas de peine à 
» regarder ce changement comme un 
» miracle de la grâce ; & le gouverneur 
*# s’en applaudit, comme d’un effet de 

» fa modération,, ; 

„ On fe qhitta, de part & d’autre f 
» avec les marques de l’amitié la plus 
» fmeere ; & l’on fixa le jour auquel le 
» prince devoit recevoir le^ baptême. 

» Il fut réglé que la cérémonie le feroiç 
» devant foh palais > & en préfence de 
» tout (on peuple. Le millionnaire s ’y 
» rendit au tems preferit; & le zele l’en 
» portant fur la prudence,il ne fe fit ac¬ 
compagner. que d’un clerc & de fi*- 
«negrès, qui portoientles ornemens 
» facerdotaux. Le prince le reçut civi- 
» lement ; mais il lui .fit comprendre 
» qu’il s’étoit livré à des efpérances 
» vaines. Le prêtre employa, pendant 
» quelques jours, les prières & les 
» exhortations ; & voyant que tout 
» étoit inutile, l’emportement de. fa 
» charité lui fit déclarer la guerre à 
» celui qu’il vouloit convertir. Le 

» prince, plus modéré, I ménagea fipft, 

» ennemi; & affeCtant un air de rsÇj k 
' Ivj K 
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«» peâ & de crainte, fembloit lui laif- 
» fer toujours quelque efpoir. M, 
m Etienne j auffi imprudent dans fa con« 
», fiancé, que dans les menaces, pre* 
»> noit Tes repas à la table du prince, & 
«ne fe doutoit pas de l’indignation 
« qu’avôit excitée en lui fon dernier 
»t entretien. Il ne tarda pas à en reilen- 
» tir les effets; les viandes qu’on lui 
« fervit au dernier dîner, étoient in« 
» feltées d’un poifon fi fubtil, que fon 
« clerc en mourut trois heures après ; 
»» & le prince, impatient de trouvcrle 
«millionnaire encore en vie, le fit 
» afTomnver à coups de bâtons. 

>> Cette action barbare lui ôta' toute 
« efpérance de fe réconcilier avec les 
« François : auffi ne fongea't-il plus 
» qu’à finir cette tragédie par leur 
« entière deflriiâion. Il mafTaera un 
»* détachement de quarante hommes, 
>» avant qu’on pût être infiruit de fa 
»» perfidie ; & avec un corps de quatre 
«mille cômbattans, il attendit fiere* 
« ment les approches de l’ennemi. Le 
i» gouverneur comprit qu’avec le peu 
«de monde qui lui reftoit, il ne pour* 
« roit foutenir les efforts de quatre 
#mille hommes aguerris par les leçons* 
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p même des François, fous lefquels il* 
a avoient long-tems appris à combat* 
»tre.Ilfut en effet obligé de fuir der 
» vant fon vainqueur,qui réduifit la gar* 
a nifon du fort au défefpoir. Dans cette 
» confternation générale , quelques- 
»uns oferent s’emporter contre la 
a mémoire du millionnaire, auquel ils 
» reprochèrent toutes leurs difgraces, 
»M. Manier fonçonfrere,& prêtre, 
a comme lui, de la maifon de Saint- 
» Lazare, fe crut obligé de prendre la 
» défenfe de fon compagnon, & de 
» foutenir publiquement, que le relie 
»des François ne devoit leur cçn- 
» fervation qu’aux prières de ce faint 
« martyr. Il menaça d’excommunier 
» ceux qui manqueroient de tefpeét 
» pour fon 'nom ; & Chamargou joi- 
» gnit la menace . d’une peine rigou- 
» reufe à celle des cenfures ecdéfiafti,- 
wques. 

» Dans l’extrémité oïi fe.trouvoit 
a la colonie, on fentit combien le fe- 
a cours de la Cale pouvoit être utile ; 
a & l’on ménagea fa réconciliation 
» avec le gouverneur. Çe brave guer- 
» rier, toujours affe&io.nné. à la par 
p trie, & fâché dit préjudiçe^que le^ 
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» François fecaufoient volontairement 
» par leurs divifions, fe rendit au fort 
» Dauphin, & vint offrir fes fervices 
» au commandant. 11 fut reçu, de la 
»part des troupes, avec des tranf* 
» ports de-joie ; fa préfence ranima 
» leur courage; & Diân-Manangue ne 
» tarda pas à s’appercevoir qu’il auroit 
» en lui un ennemi formidable. 

» Les chofes étoient dans cet état', 
» lorfqu’on apprit que le maréchal de 
»Ja Meilleraye étoit mort, & qu’il 
» s’étoit formé une nouvelle compa- 
» gnie fous les aufpices de M. Golbert, 
» Ce*miniftre pyant reconnu,par Te* 
» xemple des états voifins, combien le 
» commerce étranger contribue à la 
» profpérité d’une nation, obtint du 
» roi’une déclaration, pour l’établiffe- 
» ment d’une compagnie Françoife des 
■» Indes orientales. Ce fut le coin* 
» mencement de cette fameufe cornpa* 
» ghie des Indes, qui a éprouvé depuis 
•» tant de variations. Elle envoya quatre 
» vaifTeaux, dont un arriva à Madagaf- 
» car , oh le fieur de BaufTe, fous le 
wtitre de préfident du confeil de la 
» France orientale, de voit commam 
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»der.Leduc deMazarin, fils Si héri- 
»tierde M. de la Meillerayê, ayant 
» cédé Tes prétentions fur cette ifle, 
y le fieur Chamatgou, qui ne tenoit 
» fon • autorité que du maréchal, fut 
» obligé de reconnoître celle du pré- 
»fident. La compagnie lui offrit lés 
» provifions de commandant des ar- 
» mes f Si de fécond confeitler au 
» cenfeil fouverain,que fa majefté éta* 
« blifloit à Madagascar. Il fut quelque 
« tems fans fe décider ; mais il accepta 
» enfin ces emplois, qui lui parurent 
» Solides, Si qu’il s’expofoit à perdre 
y par de plus longs délais. Le gouver-- 
» nement fut donc partagé entre lui & 
» le préfident de Bauife. Ce dernier 
» prit les difpofitions des magafins 
» & du commerce , Si l’autre celles 
» de la milice & de la guerre. Il fut 
«réglé qu’on feroit l’inventaire de 
» tout ce qui étoit au duç de Mazarin, 
«auquel la compagnie en tiendroit 
» compte ; qtt’elle prendroit à fon fer- 
» vice les anciens François de Mada~ 
«gafcar; qu’ils paieroienf un tribut 
» pour les terres qui leur appartenoient 
« en propre, ou qu’ils feroient tranf* 
portés en France^ leur volonté. ’ ' 
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» L’arrivée d’un vaifleau,qtii dévôit 
» être bientôt fui vî de trois autres, ra* 
9 > mena à la foumiffion plufieurs petits 
princes qui avoient feeoué le joug 
» des François depuis la révolte de 
» Dian-Manangtte. La princefi'e d’Arn* 
aboulie, époufe de la Café, vint a» 
9 > fort avec un nombreux cortège, au* 
» tant pour y faire briller fes charmes, 
» que pour rendre ion hommage an 
» nouveau gouverneur. Elle fe nt ap* 
9 » porter dans une efpece de palanquin, 
» que plufieurs hommes foutenoient 
9 t fur leurs épaules, accompagnée de 
9> douze femmes, & de quatre cens 
»negres à pied. Elle descendit à 
9 > cinq cens pas de la place, pour y 
99 faire camper fon corps de troupes, 
99 & fe mit en marche avec fes dames 
99 d’honneur, précédée de vingt gardes 
99 conduits par la Café, qui lui fervit 
99 d’interprete. Elle témoigna au préfi* 
99 dent combien elle fe croyoit redeva* 
99 ble aux François, & demanda la con* 
99 tinuation de leur amitié, Ses douze 
99 femmes préfenterent autant de petites 
. 99 corbeilles de jonc, remplies de fleurs 
» d’orange , de jafmin & de grenade, 
>> avec fin memlles d’çf, & itne pierre 
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prçcieufe fur chaque corbeille. VouS 
» jugez bien que la Café avoit préfidé 
p à cette galanterie. On y ajouta cin- 
» quante paniers pleins des meilleurs 
» fruits du pays.; & la princeffe, en fe 
p retirant, laiflfa vingt boeufs à la porte 
p du gouverneur. Ce préfènt, donné 
p de u bonne grâce, fut reconnu aveç 
»peu de libéralité de la part des Fran- 
» çois. On la renvoya avec mielques 
» grains de verre,dont la Café lui avoit 
» appris à connoître le peu de valeur* 
>>Aufli en futrelle très*mécontente} 
w& elle déclara librement, que des 
p gens qui s’entendoient fi mal en gé« 
p nérofité, pour des princes dont 
p l’amitié leur étoit néceffaire, de- 
p voient efpérer peu de fuccès de leur 
p entreprife, 

» Le même manufcrit, oh fe trou* 
p vent tous ces détails, nous trace en 
» ces termes, le portrait de cette pjjn- 
» celle. DiatvNong, ç*eft le nom tous 
p lequel elle figure dans cette hiftoire, 
» étoit d’une taille aiudeflus de la mé~ 
p diocre. Elle avoit la peau d’un fort 
p beau noir, comme tous les habitan? 
» de Fille, êc la gorge bien faite, qu$i- 
p qu’elle eût eu trois enfans de 1? 
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,, Ses dents étoient admirables l 

^ le fond de fes yeux d’une blancheur 
» ^uiffante,8c là prunelle brune. Son 
w habillement étoit un corfet fans man- 
„ avec un pagne de foie, d’herbe 
& de coton, ingénieufement tilfu & 
M nuancé, qui ne la couvrait que juf- 
qu’aux genoux. Sa coëffure conçoit 
^ en de petites trelles de les "propres 
>> cheveux, qui tomboient julqu’à la 
» moitié de fon corfet, par les côtés: 
».& étoient tournées en rond parder- 
w riere. Les dam&s de fa fuite étoient 
» parées dans le même goût, & a voient 
» les oreilles percées, avec un bois 
» rond, enrichi de plaques d’or, palfê 
» dans le trou, La Café avoit choifi les 
» plus jolies ; 8c ce cortège offrait un j 
» coup-d’œil très-agréable. . 

« Dian-Manangue, devenu -le plus 
» cruel ennemi des François, après 
» avoir été le plus fidele de leurs alliés, 

» n’apprit pas, fans effroi, l’arrivée du 
» premier vaiffeau de leur flotte. Ses 
» terreiu*s augmentèrent par le débar- 
h quement del’efcadre entière, &c fur- 
ntout par les glorieux exploits du 
« brave la Café, qui revenoit chaque 
p jour couvert de nouveaux lauriçrs, 
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ùSachere Dian*Nong partageoit Tes ’ 
» travaux 6c fa gloire ; car elle fuivoît 
» fon mari dans les combats ; & n’étant 
» encore que fa maîtrefle, elle lui avoir 
» fauve plus d’une fois la vie. Chamar- 
»gou, qui, comme vous l’avez vu, 
» cherchoit à le faire périr, avoit payé 
» des negres pour Paflafliner. Ils le fur- 
» prirent endormi, & fans gardes, dans 
» fa propre maifon. Ils auroient péné- 
» tré jüfqu’à lui, fi fon amante, la lance 
» à la main’, ne lés eût arrêtés, & né 
» lui eût donné le tems de fe recon- 
»noître. Elle l’avoit fauvé dans une 
» autre occafion, où elle fut bleffée , ert 
» combattant pour fa défenfe. ' 

» La réputation de la Café fit fentir 
» au confeil j de quelle importance il 
» étoit pour la compagnie, de s’atta- 
» cher un homme, dont elle pouvoît 
» efpérer tant de fervices.il lui envoya 
«une commiffion de lieutenant ; 6 c, 
» deux jours après, il lui fit préfent 
» d’une belle épée, avec des fécilita- 
» tions fur le fuccès de fes armes. Ce 
» guerrier, qui, depuis neuf ans, n’a- 
» voit reçu que de mauvais traitemens, 
» pour prix de tant de belles allions, 
» parut extrêmement fenftble ■ à cét 
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» honneur. Il offrit d’entreprendrë li 
ff conquête de rifle, & affura qu’avec 
» des te cours médiocres, il exécute- 
» roitce qu’il promettoir. Mais ilavoit 
#> toujours des ennemis fecrets, dont 
» la jaloufie trayerfoit Tes deffêins, 

» Quelque tems avant cette époque, 
b le pré£dent de Baulîe mourut > & la 
■f> cour envoya le marquis de Monde* 
f> vergue à Madagascar, pour y eom* 
» mander. 11 y arriva a\feç une floue 
»de dix vaille aux, qui portoient en- 
»yiron deux mille perfonnes. Leur 
» étonnement fut extrême, de voir ce 
» fameux fort, o& leur nation étoit 
h établie depuis vingt-cinq ans, dans 
» l’état le plus déplorable. Il offroit à 
» peine Quelques huttes pour le loge- 
» ment ues principaux ofliciers, 6 c ne 
» préfentoit, du coté dola mer, que 
n deux petits battions ruinés, avec 
» neuf pièces de canons de fer fans 
f* affûts, Des premiers agens de la coin* 
n pagnie, les uns étoient morts, d'au* 
» très avçienf pris le parti de s'en re* 
» tourner en France ; le refte étoit allé 
n cherche* fortune dans des lieux plus 
» heureux. Monde vergue ne trouva 
auçune proviflon dans les niagalinsj 
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jf> parce que les chefs avoient fait tour* 

» ner jes profits de la compagnie à leur 
» propre utilité. Tous les engagés do 
» mando'ient juftice contre celui qui , 

» chargé du commerce & des appro- 
» viflonnejnens, les laifToit périr d® 
» faim & de mifère. 

» Mondevergue tâcha de rétablir l*oN 
» dre dans la place, 6 c d’y procurer l’a- 
»bondance;majs le meme eîpritde divi* 
» Aon, qui a voit toujours empêché les 
» progrès dé la colonie, excita, de nou» 
» veaux troubles parmi les chefs. Plu-* 
«fleurs fe déterminèrent à quitter 
» l’irte ; 6 c après leur départ, pn neVit 
» régner dans le fort Dauphin, qu’une 
» aflreufe langueur. Les vivres çonti- 
» nuoient de manauer, parce qu’ils y 
«étoient, ou diflnbués avec peu de* 
« conomie, ou pillés par des gens que 
«la faim réduifoit au défefpoir. La 
« Café, dont le zele ne fe rallentifloit 
« pas plus que fe courage, amena plu« 
« fleurs fois des milliers de befliaux', 
» qui ne furent pas mieux ménagés» 
» Ce héros de Madagascar, toujours 
« en action, toujours en çourfe, flgna^ 
« loi t fans çeffe fa valeur par de nou«j 

p Yçlles victoires, Mais tous ces avanj 
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w rages, & la réconciliation même qui 
» fe Ht avec Dian-Manangue, à qui on 
» ne propofa plus de quitter fa reli- 
» gion & fes femmes, ne fervit point 
>> à faire profpérer l’établiffcment. Les 
'» directeurs fe perfuaderent enfin, que 
» Madagafcar pouvolt être moins regar- 
» dée comme un objet de commerce, 
que comme un lieu de repos & de 
>> rafraîchiflement; que la compagnie 
» devoit chercher plus loin des facilités 
V qu’ils défefpéroient de trouver dans 
p cette ifle. 

» Par un vaifleau nouvellement ar- 
. » ùvé , Mondevergue reçut des lettres 
» du roi, qui lui laifioient le choix, ou 
» de conferver fon gouvernement, ou 
» de retourner à la cour. Il prit le le- 
» cond parti, & eut M, de la Haye 
» pour fuccefleur. Ce dernier, après 
» s’être mis en poffeflion de fon com- 
.» mandement, déclara que le roi nom- 
' » moit Chamargou lieutenant généra!, 
• » & la Café major de l’ifle. Le nouveau 
*» gouverneur fe dégoûta de fa place, 
.*> comme avoit fait fon prédécefieur; 
„»& Initiant .l’empire à ceux qui en 
>> a voient joui les premiers, il palfa 
aux Indes, avec tous les, officiers 
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9 qu’il avoit amenés de France. Ainfh 
«l’ifle Dauphine , pour laquelle il s'é- 
« toit formé de fi glorieux projets, 

» liit prefque entièrement abandonnée, 

« 11 n’ÿ reua que ceux qui a voient com- 
» mandé pour le maréchal de.Ia Meille- • 
wraye, avec les ançiens François, 8 c 
» quelques millionnaires, que leur zele 
» y retint. 

- » On fut quelque tems en Europe 
» fans entendre parler de Madagascar, 
«iorfqu’un vailfeau François, faifant 
.«voile pour, l’ille de Bourbon, vint 
« aborder au fort Dauphin, Le capi¬ 
taine apprit que Chamargou & la 
m Café étoient morts ; que la Bretef- 
»che, lieutenant réformé, qui avoit 
» époufé la fille aînée de ce brave guer¬ 
rier, obtint, fa charge de major de 
»> Pille; que la princefle Dian-Nohg le 
«remaria fecretement avec un Fran- 

» cois nommé Thomadin ,& que beau- 

«coup de gens furent très-mécontens 
» de ce mariagèmue la JSretefche s’étant 

» allié avec pluuëurs grandi du pays, 
«contre Dian-Manangue ,qui avoit re- 
» commencé la guerre, s’en étoit vu 
«abandonnéj&que les negres venoient' 
» d’égorger tous les François qu'ils 
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i>£voient pu trouver, il n’en reftaqu! 
>> quelques familles,du nombre defquet 
f) les èft la mienne, me dit le lieur Bau- 
s* don; & l’avantage qu’avoit mon aïeul 

d’être le parent & l’ami de la Café, 
>»’dont le nom eû encore en vénération 
♦i dans le pays, 1 nous a valu des dif- 
wtin&ions « des ménagemens dont 
» nous jouiffons depuis un fiecle », 

Vous me permettez, Madame, d’in* 
terrompre ce ï,écit, & d’en remettre la 
fuite à une autre lettré. Comme je n’ai 
fait qiie le rendre mot à. mot, je l’ai 
écrit fort vite ; & ma main fatigué^ 
demande du repos. 

Je fuis, &c« 

AVifit Bourbon t etiSAvril iyJzi 
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Suite des Ïsles d'Afrique* 

V oici , Madame, la fuite du récit de 
notre François de Madagafcar. « Je con- 
»ferve toujours, ma t-il dit, l’habita- 
!» tion de mes peres, dans la province 
«d’AnnoflÿjçhefMituélefort Dauphin* 
«La pointe fur laquelle cette forte-! 
« refie étoit bâtie, eftjeconnue comme 
» le canton le plus fain de l’ifle. Il s’y. 
« trouve peu de beftiaux ; & delà font 
«venus les malheurs des François, qui 
» étoient obligés d’envoyer conti-, 
«nuellement des partis, pôur en tirer 
«des autres provinces. La longueur 
»du chemin & la difficulté des paf- 
» fages, ôtoient aux infulaires le défi r 
«de leur en amener. Le port pouvoi t 
«contenir cinq ou fix navires;mais 
«pour être en fureté, il falloit mouil¬ 
ler fous le fort ; les vents qui fouf- 

Î )fient dans la baye, expofent tou¬ 
jours à quelque danger. Outre.la 
t place principale.; les François àvoient 
Tome XI/T K> 
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>> encore quelques autres habitations; 
» mais elles ne taur fervoiént guere 
» qu’à nourrir le 4 ', beftiaux qu’ils enle- 
» voient dans leurs courfes. Cependant 
» ils y cultivoient un peu de tabac;mais 
w ils n’en ont jamais affez recueilli pour 
» en vendre. Les autres denrées qu’ils 
»>'dévoient à leur travail-, étoient cm- 
» ployéfcs à leur fubfiftànce’; celle dort 
» ils tiroient le plus d’avantage, étoit 
» l’hydromel. A l’égard des traités 
» qu’ils fai foie nt avec les princes de 
» l’ide, ils ne leur ont jamais* donné qu$ 
»>des efpérances imaginaires. Enfin, 
w li l’on excepte la pureté de l’air, le 
»> lieu qu’ils avoient choifi étoit le 
» moins favorable à leur établiflèment. 

» La baye d’Antongil paroît préfet 
» râble en ce point, que les vaifTeauxy 
wfont en fureté. Son ouverture etl 
» large de cinq où lix lieues, & va tou* 
» jours en augmentant. Il eft malheur 
wreux que les pluies aient des qualités 
h dangereuses, qui rendent cette par* 
» tie très - mal - faine. Nous y avions 
» formé une habitation, & jette les 
» fondemens du fort de Saint-Lcuisj 
S>’que cette raifon nous a fait abandon- 
nçr, Anfbngil n’auroit pas laide de 
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» fournir beaucoup de riz au fort Dau- 
»phin, fi les habitans s’étoient cru 
» allurés d’un commerce régulier ; mais 
» ne voyant pas venir tous les ans des 
» navires à la traite, ils n’en femoient 
»pas autant qu’ils auroient pu. Les 
m Hollandois y chargent chaque année 
âdeuxbâtimens, qu’ils font partir du 
«cap de Bonne-Efpérance." C’efl le 
» meilleur riz, non-ièulement de l’ifle , 
» mais peut-être du monde entier. Ils 
» donnent en, échange toutes fortes de 
« clinquailJeries, dont ces peuples font 
«fort curieux. 

» La baye de S. Auguflin, quoique peu 
« favorable pour la retraite des vaif- 
« féaux, a été long-tems l’entrepôt de 
» ceux des Anglois dans leurs voyages 
«auxlndes.llefl vrai qu’ils étoientobli- 
« gésde fe retirer à l’abri d’une ifle éloi* 

♦ gnée de deux lieues, oh ils avoient 
» un petit fort de terre dans une plaine 

♦ fort aride. La plupart des perfonnes 

♦ qu’ils y avoient laiflees, étant mortes 

♦ de maladie, ils ont abandonné cet 

♦ établifTem'ent. On fait dans cette baye 
«del’eau 8 c du bois, par la facilité 

♦ qu’ont les chalpupes d’entrer dans 

♦ deux ri rie res, oh lès negres four» 
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», niflent auffi des beftiaux pour du iel, 
» oui y eft extrêmement rare, iis 
», aiment, fur-tout, beaucoup la pou- 
» cire à tirer, quoiqu’on ne leur voie 
», pas d’armes à feu. On trouve parmi 
» eux de l’ccaille de tortue, des coquil* 
» iages, & une forte de gomme qui 
», reftemble aufang de dragon, dont 
» ils fe fervent, comme de poix, pour 
calfater leurs canots. 

», La pointe du nord de Madagafcar 
»>eft encore peu connue, parce qu’c* 
», tant remplie de petites ifles, de ro* 
», chers 6c de bancs de fable, la naviga* 
tion y eft toujours dangereufe. Cette 
» partie fe courbe vers la mer des Indes, 
» 6 c eft plus étroite que celle du iiid, 
>, qui s’élargit près du cap de Bonne* 
», Éfpcrance. On voit fur lès cotes, & 
» même dans ^intérieur de l’ille, des 
», villes, des bourgs U des villages. Il y 
.», a de ces .villes qui ne contiennent 
„ pas moins de mille maifons, & font 
», entourées de foffés 6c de paliffades, 
« Au refte, ces maifons ne font propre* 
» ment que des barraques de bois, cou* 
„ vertes de feuilles, 6 c fi baffes, qu’on 
», ne fauroit s’y tenir de bout. Au nu* 
», lieu s’élève celle du feigneur, plst» 
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» haute, plus étendue, mais bAtie àveô 
«les mêmes matériaux, que celles de* 
« fujets, c’eft-;Vdire, ’de bois , de plan- 
« ches 6c de feuilles d’arbres. 

» Le nombre des hommes n’eft nul- 
« lement proportionné à la grandeur 
«de cette ifle. A peine y compie-t-cn 
«feize cens mille habitans. Ce qui 
» s’oppofe principalement à leur muU* 

» tiplication, c’eft l’ufâge oh ils font, 

« de dillinguer des jours heureux 8c 
«malheureux pour la naiflance des 
«enfans, 6c d’abandonner impitoya- 
« blement ceux qui viennent au monde 
«fous un aftre défavorable, La cou-"' 
’»leur de ces infulaires eft celle du 
» charbon le plus noir \ il faut pourtant 
:»excepter les grands du pays,'qui, 
;« étant originaires d’Arabie, confer- 
«vent encore quelque chofe de leur 
» teint: mais il noircit infenfibîement; 
»&. chaque génération y apporte 
«quelque différence. Le peuple , par- 
»tagéen nobles 8c en efclaves, vit fous 
«l’autorité de ces grands, qui Jatfanf- 
« mettent à leurs defcendans, ÔC fe 
« font réciproquement la giierre, pour 
’»de nouvelles ou d’anciennes que- 
«relies. Les Madagafçarois font, en 

Kiij. 
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« général, grands, bien faits, agiles,& 

» d’une contenance fiere & audacieule; 

» mais leur langage a desfons doux & 

» agréables ; & iis favent fe contrefaire 
« avec autant d’ârt, que les plus grandi, 

» fourbes de l’Europe. Il n’y a pas de 1 
» métiers, dont ils n’aient quelque 
«notion, & qu’ils n’exercent avec 
« utilité. Leurs armes font des demi* 

» piques garnies de fer, qu’ils entre* 

« tiennent toujours très-luifantes, & 

» qu’ils lancent avec une adrefle admi* 

» rable. 

«Les femmes font bien faites, d’un 
« très-beau noir, d’une complexion 
« amoureufe, &c capables, envers leurs 
« amans, de tendrelfe, d’attachement 
« & de confiance. Un officier François 
'» en avoit époufé une qu’il furprit avec 
« un negre. Ufant de la double qualité 
« de mari offenfé, & de maître ou* 
« tragé, il fit attacher à un arbre, & 
« percer l’efclave de quatre coups de 
« lances. La dame, toujours amoureu* 
» fe, envoya reconnoître fi fon amant 
» étoit mort ; & lui ayant trouvé quel* 
«que relie de force, elle lui fauyî 
«la vie, en panfant elle-même (es 
» plaies. Les hommes ont, de leur 
«côté, tant de complaifancc pour 
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» les femmes, qu’ils ne marquent ja- 
» mais ni de colere, ni de triftefle, en 
» leur préfence. On marie les filles à 
» l’âge de huit ou neuf ans ; & .à dix, 
« on en voit beaucoup qui font meres 
» & nourrices. Celles qui ont les ma* 
» meiles allez longues, les donnent à 
«l’enfant par-deflus l’épaule ; & cette 
» difformité n’en eft point une à Mada- 
«gafcar, ot'i l’on ne fait pas encore 
«s’occuper de l’art d’arranger,ni du loin 
» de foutenir une gorge. On s’y marie 
» de même fans cérémonie ; & la reli- 
«gion n’entre pour rien dans l’union 
«conjugale. 

« Ces peuples ont des loix, dont ils 
«ne connoiffent ni l’efprit, ni l’ori- 
« gine, mais qu’ils obfervent avec affez 
« d’uniformitc. On perce les mains aux 
» voleurs ; on coupe la tête aux nieur- 
» triers ; on eft plus indulgent. pour 
«l’adultere ; & c’eft un des points oit 
» ils fe rapprochent le plus des nations 
« policées. Les grands jugent les pro» 
« cès, tant en affaire civile, qu’en ma- 
« tiere criminelle. La punition des coir- 
» pables n’entraîne aucuns frais de juf* 
» tice ; on fë croit affez payé, d’avoir 
. « un fcélérat de moins dans la nation* 
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» Le vaflal fuit fon chef à la guerre^ 
i> de combat avec courage, lori’qu’il d 
» animé par fon exemple, ou fuit avec 
» lâcheté, s’il le voit fuir ou périr, 
» Tous les foirs, en tems de paix, ces 
*> gens s’aflemblent autour de la mai' 
» (on de leur fouverain, dont ils exî!* 
» tent la bonté de la valeur, par des 
» cris de des chants d’allcgreffe. Lorf* 
#> qu’un de ces princes en vifite n 
» autre, ce dernier ne manque janwj 
de lui prêter une de fes femmes; & 
» ce feroit lui faire affront infigne,que 
» de n’en point ufer à fon gré. 

.» Les occupations ord maires de la vit 
»> fe partagent entre les deux fexes. Les 
*> hommes gardent les troupeaux; lu 
» femmes cultivent la terre. La fabri* 
cation des pagnes de des tapis de 
» coton , efl un travail commun 1 
v tout le monde. Le lait, le riz, les 
» raspics font la nourriture ordi* 
» naire. On ne mange de la viande, 
' » que les jours de fêtes ou de grande 
» réjouiflance. On la rôtit avec (i 
« peau, après l’avoir nettoyée comme 
» celle du porc. La liqueur chérie eil 
» l’hydromel. L’habit le plus (omy 
p tueux*, ert un morceau de toile qui 
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» couvre les épaules, & un autre le 
» milieu du corps. Les gens du com» 
«nuin font toujours mal couverts. 

» Nos infulaires ne joignent au-' 
» cune pratique religîeufe aux devoirs 
» qu'ils rendent aux morts, & n’ont 
» d’autre divinité connue, qu'une ef- 
» pece de grillon qu'ils nourrirent dans 
jileur cale. Ils l’appellent leur oly , Sc 
» (Imitent au tour avec un emporte- 
» ment qui rellemble à la fureur. 

wL'ufage de la circonciiîon, géné¬ 
pi râlement répandu dans cette ide, ne 
» laide nul doute , que des Juifs ou 
»> des Mahométans n’y aient porté quel- 
» que religion; à moins que cette pra- 
»tiqu$, née des feuls befoins pliyfi- 
h ques, 11etefoit établie naturellement, 
» comme un remede qui fe préfente 
>.> de lui même,contre une maladie fort 
» commune dans les' pays chauds. Il fe 
» terme dans certains replis, une 
»> foule de petits vers, dont on ne peut 
»>fe garantir que par l'incifion de la 
»> partie même qui les engendre.; Voilà 
» peut-être pourquoi la circoncifion, 
a ai fi ti que les ablutions frequentes, a 
i>pafTc non-feulement en coutume,niais 
» en loi.chez Içs Orientaux,Voilàpour; 
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fi quoi les chrétiens meme de l’Aby flinit | 
» ont été obligés de la éonferver &dela 
» combiner avec le baptême.' Ce n’eil 
» que par abus, qu’elle fubrtfte chez lu 
» Mahométans 6c chez les Juifs, dam 
»lesprovinces tempérées, oh aucun 
» beioin phyfique ne l’exige. Ce qui 
ff femble confirmer cette opinion, c’eft 
» l’excifion qui fe pratique fur les fem< 
» mes même, chez plufieurs nations dt j 
» l’Afie 6c de l’Afrique, pour les pré* 
•# ferver de la même maladie. 

» La cérémonie de la circoncifion fe j 
» fait ici tous les trois ans. On bâtit, i 
» dans chaque ville, une halle élevée | 
»fur des piliers de bois, & ceinte de 
•» paiiflades. Un des grands du pays ! 
ff égorge un taureau, 6c en répand le i 
»fang,mêlé d’hydromel, au tour de; 
» cet cfpace. Il fait enfuite une ouver- j 
» ture à la paliflade. 6c y plante un 
» bananier chargé de-feuilles & de 
» fruits. Ce lieu parte alors pour facré; 
» 6c il n’ert pennis à perfonne d’en 
» approcher j 6c encore moins d’y en* 
» trer. Lés enfans qui doivent être cir* 
» concis, font portés par la ville fur 
» les épaules de leurs peres, qu’on 
i> fait jeûner pendant neuf jours. 
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»Les jeunes gens qui ont déjà fubi 
» l’opération, fuivent la procc-flion, 
» armés de leurs lances, 6c font mille 
« geftes menaçans, comme. s'ils al* 

» loient au combat. Ils s’arrêtent de- 
« vant l’ouverture de l’enceinte, fe 
«féparent en deux troupes, 6c s'exer¬ 
cent par de feintes attaques, jufqu’à 
« ce qu’ils tombent de lamtude fur dès 
» nattes qu'on leur a préparées. Une 
» efpece de prêtre, dont l’emploi cft 
«de challèr les mauvais génies,court 
«en furieux dans chaque café, menace 
« les efprits malins, les oblige de fortir, 
«&de fe réfugier dans un poulet qu'il 
«écrafe à la porte. Les peres & ies 
«meres fe préfentent alors, avec au- 
«tant de bœufs 6c de poulets noirs * 
» qu'il y a d'enfans, La circoncifton fe 
« fait lur une pierre ; & chaque pere 
« cgorge auffi-tôt fon poulet, dont il 
«fait couler le fang fur la plaie.La 
«merey trempe du coton, 6c le lie 
» fur la bleflure. 

» Les fables que racontent les habi* 
» ta ns de Madagafcar, touchant le pre* 
v mier homme 6c fon péché, font 
«abfurdes, burléfques 6c ridicules* 
« Adam,félon eux,placé dans i? paradjs 
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» terreftre, n’ctoit fu jet à aucun befom 
»> corporel, à aucune des néceflitcsde 
b* la nature. Il ne devoit avoir ni faim 
» ni foif, & conféquemment ne pou* 
» voit être tenté de rien manger de 
9> tout ce qui fe trouvoit dans ce lieu 
« de délices. Il paroifioit donc affei 
5> inutile de lui défendre de .cueillir des 
»> fruits de ce jardin. Cependant le 
«> diable ne défelpere pas de le faire 
$> fuccomber. H va le trouver, & loi 
» demande pourquoi il ne goûte pas 
de ces fruits délicieux ; pourquoi il 
M ne boit pas des liqueurs excellentes, 
j» qui coulent comme de l’eau dans cet 
?> agréable féjour ) Adam lui allégué la 
>> défenfe du Très-Haut, & fur*tout le 
9> peu de befoin qu’il a de nourriturt. 
'»> Le diable revient à la charge, 6c l’af. 
b> fure que Dieu l’envoie pour lui 
»> figniber que la défenfe eft levée, & 
% qu’il lui eft permis de manger & de 
'» boire tout ce qui lui flaira.-Adam ne 
#»fe donne pas le tems de vérifier la 
» million du tentateur, 6c boit & 
» mange fur fa parole. Bientôt Ja na* 
*y ture, fiirchargée par ce repas, abe* 
» foin de fe fôulager. Adam fatisfait à 
p cette neceflîté. 6c fouille le lieu divin 
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h qu’il habite. Le diable vittorieux fc 
» hâte de l’aller accu fer auprès de 
» l’cternel ; & le premier homme eft 
« chaflé du paradis. Quelque tems après 
| « fa difgrace, il lui vient une tumeur à 
«la jambe, qui s’ouvre au bout de fix 
«mois ; & il en fort une jeune fille. 
«Surpris de cette nouveauté, Adam 
«fait demander à Dieu par un ange, 

« comment il doit en ufer avec cette 
«nouvelle créature ? On lui répond 
«qu’il faut l'élever avec foin, pour en 
« faire fa femme,quand elle aura atteint 
« l’âge milÿle. 

« Il n'y a point de pays oît les bœufs . 
« & vaches foient aufll communs qu’à 
« Madagafcar. Ces animaux appar* 

» tiennent aux premiers qui veulent les 
«prendre; car, comme les habitans 
«mangent peu de viande, ils ne fe 
«donnent pas la peine de nourrir les 
« befliaux. Aufîi font-ils prefque tous 
« fauvages ; & l’on en voit des troupes 
« de trois ou quatre' cens à la fois. Ils 
«ont fur le cou une groffe tnafle de 
» graille ; mais en général, leur chair 
« n’eü ni d’aufii bon goût, ni aufîi faine 
« qu’en Europe. Les brebis ont deux , 
«trois, quatre agneaux d’une feule 
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» portée. Leur queue,large d’un demi* 
« pied , 8c traînante jufqu’à terre, 
« pefe quelquefois jufqu’à vingt-huit 
» livres. Les Portugais, en defcendani 
» pour la première fois dans cette ifle, 
»y laiflerent un troupeau de porcs, 
» qui ont multiplié finguliérement. Les 
nfinges y font en grand nombre; & 
« l’on y en voit de plufieurs efpe* 
» ces. Les poules, les perdrix, les 
« faifans, les canards, les farcelies, 
» les pintades, les ramiers n’y font pas 
» moins communs. ;On y trouve quan* 
» tité de caméléons ,des lézards d’une 
» grolTeur monftrueufe, des chauve* 
» (ouris aufli groffes que des corbeaux, 
» Les rivières font remplies de poiflon, 
» mais infertéés de crocodiles. Les mou* 
» ches à miel 8c les vers à foie tra* 
» vaillent fur prefque tous les arbres; 
»les premières , dans une forte de 
» niches qu’elles le bêtifient fur de 
« fortes branches; les féconds, dans 
» leurs coques, dont ces mêmes bran* 
» ches font chargées. L’ifle abonde er. 
«une infinité d’autres animaux ter* 
« reftres 8c aquatiques, privés 8c fan* 
« vages, doux 8c féroces , utiles $ 
«. mal-faifans, infettes, quadrupèdes, 
« reptiles, oifeaux, poifions, 8cc.Les 
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» coquillages y font d’une beauté ad¬ 
mirable, par l’éclat de leurs couleurs 
» U la variété de leurs formes. On y 
u trouve auffi des pierres précieufes, 
» telles que des rubis, des aigues ma- 
» rines, des topazes, des opales & des 
«améthiftes. Je ne parle point d’une 
» multitude de plantesiingulieres, d’ok 
» découlent mille fortes de baumes 
►> également agréables 6i utiles. 

» La langue qu’on parle à Mada- 
«gafcar, eft très-abondante, & paroît 
» avoir beaucoup de rapport avec les 
«langues orientales. Quoique répan- 
« due dans toutes lesparties de l’ifle, 
» elle reçoit quelque variété de la dif- 
» férence des accents. La prononcia- 
» tion eft breve dans plufieurs provin- 
Mces', longue dans d’autres, dans 
» quelques - unes affeûée,. dans d’au- 
» très naturelle. On fe fert de lettres 
» arabes ; 6c l’on écrit de la droite à la 
» gauche, comme les Hébreux. Le pa- 
» pier le fait avec de l’écorce d’arbre, 
» S< prefque de la même maniéré qu’en 
» Europe, mais avec moins d’uftenliles 
» & d’appareil. On pile cette écorce 
«dans un mortier de bois pour la 
«réduire en bouillie ; • & on la dér 
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» trempe dans de l’eau claire. Un chaf* 
» fis, compofé de petits rofeaux , fc-rt 
» à la faire égoutter ;& on la ver le fur 
» une feuille de balifier, frottée d’huile, 
» pour la fécher au foleil. La couleur 
» de ce papier tire fur le jaune , & ne 
» boit jamais, pourvu qu’on ait foin de 
»Ic mouiller dans une eau de ri?., & 
» qu’on le liffe quand il eft fec. L’encre 
» eft line décottion de bois, qu’on laifle 
» tarir jufqu’à un certain degré ; &au 
» lieu de plume, ôn fe fert d’un inor* 
» ceau de canne, qui fe taille 6c fe fend 
» à une de les extrémités ». 

C’eft, Madame, avec ces mômes 
plumes, cette encre, ce papier, eue 
je vous écris ces détails, auxquels je 
vais joindre quelques éclaircilîemens 
fur l’ille de Bourbon. Elle fut décou¬ 
verte au feuieme fiede par les Portu¬ 
gais, qui l’appellerent Mafcaragnasj 
mais ils n’y firent auciin établUTement. 
Les François y entrèrent en 1671 , & 
changèrent fon premier nom en celui 
qu’elle porte aujourd’hui. Ils y fondè¬ 
rent quelques bourgades , dont les 
principales font Saint-Denis, Saint- 
Paul &c Sainte-Suzanne. .Chacune d’el- 
Jes a fa patoiffe, deffervie par un Laza* 
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tffte, indépendamment des autres ha¬ 
bitations oh l’on Cultive du caffé, de 
l’indigô, dufucre, & d’autres produc¬ 
tions qu’on envoie en Europe. Cette 
ifle, qui fert d’entrepôt aux vaiffeaux 
de la compagnie des Indes, efl auffi 
très-fertile en coton, en manioc, en 
poivre blanc, &c. Le bled, le riz,& 
toutes fortes de légumes, y viennent 
parfaitement. La vigne qu’on y avoit 
pîantce d’abord,n’y croifi'oit pas moins; 
mais le raifin n’y parvenoit point à 
maturité, ou étoit mangé par les 
oifeaux, à mefure qu’il murifToit. Les 
perroquets , les bêtes à cornes, les 
chevres, les cochons , les fangliers 
font très-communs; & l’on ne ren¬ 
contre aucun animal nuiftble. La chade 
étoit autrefois fi abondante, que le 
gibier, loin de s’effrayer à la vue des 
chnflèurs, venoit l’entourer, & felaif- 
foit choifir, Les tortues de terre y 
rampoient de toutes parts; & celles 
de mer fe promenoient furie fable, oh 
on les prenoit facilement. Quelques 
chafleurs indifçrets rendirent les*oi- 
feaux plus rares, en les épouvantant à 
c^ups de fufils ; & pour réprimer ces 
abus, il fallut ufer de la plus grande 
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violence. Il y eut des cantons où 
la chaffe fut défendue fous peine 
cle Ia‘ vie. Ce même la Haye, 
vous avez vu gouverneur de Macla- 
gafcar, fut un des plus féveres à faire 
exécuter les ordonnances. Trois Fran* 
çois ayant été pris dans cet exercice, 
on les fit tirer au billet. Un gentil¬ 
homme , fur qui le fort tomba, fut 
attaché au tronc d’un arbre, pour y 
être, pafl'é parles armes. Cependant les 
fufiliers avoient ordre de tirer en l’air, 
pour lui donner feulement toute la j 
peur. Mais elle fit tant d’imprefiion fur 
lui, qu’il en mourut peu de tenu 
après. 

L’air de cette \(le, quoique très- 
chaud , efi fort fain; mais on y éprouve 
des buragans fi violens, qu’ils brilent 
lès navires, & déracinent les plus 
grands arbres. Le pays efi arrofé par 
des rivières très-poiffonneufes , &une 
multitude de ruifleaux & de fources 
qui fournifient d’aflez bonne eau. La 
plupart des arbres diftillent des gom* 
mes précieufes, & donnent des maté¬ 
riaux propres à bâtir des maifons,mai$ 
trop durs & trop lourds pour la conf- 
tru&ion des vaiiTeaux, Cette terre eil 
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entrecoupée de montagnes très-hautes, 
parmi lesquelles eft un volcan , dont 
autrefois une partie de l’ifle fut em- 
brafée. On voit encore les traces du 
feu, (te les marques qu’il a lai{Tées de fa 
violence. On recueille fur le rivage de 
l’ambre gris, du corail, & de fuperbes 
coquillages. 

Saint-Paul avoit été la première 
habitation des François ; & l’ancien 
gouverneur y faifoic fa réfidence. 
Elle eft auprès d’une montagne , à 
deux lieues de la mer ; (te cet efpace 
forme une grande plaine, arrofée par 
un étang. La partie méridionale de 
l’ille eft peu habitée ; & en génér 
ral, le pays ne contient guere aue 
trois ou quatre mille âmes, dont plus 
; de la moitié font des efclavps negres, 

| employés aux plantations. Le gouver¬ 
neur, le commandant, le confeilfupé- 
rieur & l’intendant ïélident à Saint- 
! Denis, oit l’on a aulft fondé un hôpital 
i pour quatre ou cinq cens malades. 

I Lorfque j’arrivai dans cette partie 
du monde, tous les rivages retentif- 
! foient du nom (te des louanges de M, 
i de la Bourdonnais. lien avoit été gour 
! verneur; (te chacun fe félicite encore 

i 9 

! 

L 

i 

i 


0 





Suite des Isles d’Afrique; 
du bonheur de fon adininifiration. Eüj 
excita les cris de l’envie, & dès-h 
même lui attira une foule d’ennemis, 
Vous favez, te tout l’univers a fu, fo 
Querelles & les perfécutions qu’ils l.ij 
fufeiterent, te le glorieux dénoue- 
ment qui l’en a fait triompher. Les cir- 
confiances de ce grand procès fe trou¬ 
vent développées dans un mémoire 
imprimé l’année derniere à Paris, & 
dont on envoie ici tous les jours des 
exemplaires. On me l’a fait lire à mon 
arrivée; c’efi delà que j’ai tiré ce qui 
concerne l’ifie de France, peu éloignée 
de celle de Bourbon, te faifant partie 
du même.gouvernement. C’eft lui, 
Madame, c’efi M. de la Bourdonnais, 
qui va lui-même vous apprendre ces 
détails , qu'aucun de fes adverfaires 
n’a contredits, te dont il pourrait citer 
autant de témoins, qu’il y a d’habitans 
clans ces deuxifies. L’objet déjà cour, 
en lui confiant cette place, étoit le 
rctablifiement générai de l’ordre,dans 
un pays ou régnoient la licence, la 
confufion te l’anarchie. 

" L’ifie de France, dit M. cle la 
»» Bourdonnais, n’a commencé à rece- 
voir des habitans qu’en 1720. Ellç 
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en avoit môme fi peu., que dix ans 
i, après, la compagnie des Indes etoit 
» encore incertaine, fi elle de voit la 
» garder ou l’abandonner. Son terreîn 
» n’étant pas, comme celui de l’ifle de 
«Bourbon, propre i\ la culture du 
» cafte, il fallut trouver des expédiens, 
«pour en former une colonie, 6c la 
» mettre en état de fournir aux vaifi- 
«féaux,des rafraîchiflemens dansles 
« voyages des Indes 6c de la Chine. 
« On n’imagina rien de plus efficace, 
« que d’avancer des vivres, des uften- 
« files 6c des negres aux habitans; 
«mais on fut bien éloigne d’en tirer le 
«fruit qu’on s’en étoit promis. On 
«apporta fi peu de difeernement au 
«cîioixde ceux qui furent employe's, 
« que la plupart manquoient d’induf- 
« trie 6c de talcns. Auffi,loin de trouver 
«dans leur travail les fecours qu’en 
« elpéroit la compagnie, elle s’eft pref- 
« que toujours vue dans la néceffité de 
«lesnourrir eux*mêmes;& jufqu’à mon 
«arrivée,en 1735» continue le nou- 
«veau gouverneur, cette ifle n’avoit 
u cté qu’onéreufe à fes maîtres. 

«Toutes les parties de l’adminif- 
ji tration civile 6ç économique a y oie 
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» également befoin de réforme. U 
« jullice étoit adminirtrée par dent 
« confeîls, dont l’un dépendoit dt 
» l’autre: la cour fupérieure étoit dans 
« l’ifle de Bourbon. J’obtins de fa ma- 
«jeflé des lettres-patentes, qui attri* 
»bitcrent la même indépendance au 
« confeil de l'ifle de France. Ce chan- 
« gement devint d'autant plus avant*- 
» geux, qu’il arrêta tous les différend» 
«qui avoient fou vent divifé ces deux 
» tribunauxpar le foin que j’ai tou* 
» jours pris, de terminer les affaires 1 
» l’amiable, on n'a vu dans l’ifle qu’un 
« feul procès, pendant les onze années 
«de mon gouvernement. t La police 
«n'étoit pas un objet moins intéref* 
« fant. Il y avoit des nègres marrons, 
« qui fc fai foie nt continuellement re* 
« douter par leurs ravages. Je rcuffis 
« heureufement à les détruire, en ar* 
» niant noirs contre noirs, & formant 
« une maréchaufTée de ceux de Ma* 
« dagafear, qui purgèrent enfin le 
« pays de la plupart de ces brigands. 
« J’apportai les mêmes foins au corn* 

• « merce,dont perfonne ne s'occupoit 
« à mon arrivée. J’ai le premier formé 
« des plantations de fucre, établi def 
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0 fabriques de coton, favorifé la cul- 
» turc Je l’indigo. La Aicrcrie de rifle 
Mile France produit déjà, fans aucun 
« debourfé, plus de foixante mille livres 
» de rente à la compagnie. 

» L’agriculture étoit egalement né* 
ngligce dans les deux illes; & la pa¬ 
rt relie endormoit les habitans, fur les 
« propriétés du terrein. Aiifîi étoient- 
» jls expolcs à de frequentes difettes ; 
m & il y avoit peu d’années, oii Fs ne 
» fartent réduits à le difperfer dans les 
«bois, pour y chercher à vivre de 
m cbalîe & de, racines. J’ai été allez 
» heureux de les tirer de cette indo- 
m lence, & de leur infpirer 1’airour du 
« travail. Ils font aujourd’hui dans 
» l’abondance, fur-tout depuis que je 
m les ai formés à la culture du manioc, 
» que je leur avois apporté du BréfiL 
» Ce ne fut pas fans peine que je leur 
«lis recevoir cet litage. J’eus hefoin 
«d’employer l’autorité, pour les allu- 
«jettir à planter cinq cens pieds de 
«cette racine par tête d’efclave. La 
« plupart, ridiculement attachés à leur 
«ancienne méthode, s’efforçoient de 
«décréditer cette plante; quelqfies- 
» uns même eurent l’audace de dé* 
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w irtiire les nouvelles plantations, ci 
» les arrofànt avec de reau bouillante. 
» Mais l'expérience ayant vaincu j; 
» préjugé, ils reconnoiffenr au jour. 
» d'hui l’utilité d’une production qui 
» met pour toujours les deux iilesl 
» couvert de la famine. Quand les 
» ouragans , dont on y reffent de fié- 
» que ns effets, ont anéanti leurs moif. 
» Ions, ou Jorfqu'elles ont été ravi»! 
» gées par les fauterellcs, ce qui n'til 
» pas moins commun, on trouve dans 
» le manioc un remede à toutes eu 
» pertes. Outre cette racine, les déni 
miles qui ctoicnt prefque .'ans bled, 
wen fourniffent actuellement chaque 
w année cinq ou fix cens muids de la 
» meilleure efpece. 

» Ce n’étoit point affez de pourvoit 
s» à la fubfiltancc des habitans par la 
p> culture des terres, il f alloit veillera!? 
» fûreté du pays, qui n'avoit ni m3g* 
»fîns, ni fortifications, ni hôpitaux, 
» ni ouvriers, ni troupes, ni marin?, 
» On m’avoit alluré, continue M.dî 
»la Bourdonnais, que j’y trouverois 
».des ingéniéurs. On y en avoit en* 
>> voyé effectivement ; mais il s'étoit 
p élevé entr’eux & le confeil, Ai 

» difputti 
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idifjmtcs qui les avoient'divifés. Les 
» uns Soient retournés en France pour 
ty porter leurs plaintes; les autres' 

► s’etoient retirés dans des habitations 
» particulières. Sans ingénieurs, Tans 
>architefles, je fus obligé d'exercer 
» moi-même cette double fonftion. 
J» Comme je favois henreufemont un 
!» peu de defTein, de for tifîcations & de 
f mathématiques,je dreflai des plans 

► qui Turent approuvés de la compa- 

► gnie. Pour les exécuter, il fallut for- 

► mer des ouvriers. Je raflemblai tout 
tet que je pus trouver de negres; & 
f je les mis en apprcntifTage tous des 

► maîtres, que favois en fort petit 

► nombre. Juge* combien il m'en coûta 
\ de peines, pour obliger les uns à don- 

► ner leurs inftruflions, les autres à les 
(recevoir. 

»»L'alTeinbIage des matériaux ne fut 

► pas une opération moins difficile. Il 

► falloit couper du bois, tirer des pier¬ 
res, les tranfporter, les tailler; & 
iliTvavoit ni chemins, ni chevaux, 
ni enarriots. Je nie trouvai donc dans 
la néceffité de faire ouvrirde grandes 
routes, dompter des taureaux, conf- 
• truire des voitures pjtr des cens 

Terne XIII , ; L 
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» d'autant plus rebutés de des entr*. 
» prifes, qu'ils joignoient à leur pi- 
» refle naturelle, une extrême infeii 
»> bilité pour le bien public. C’eft pour 
» tant avec de fi foibles fecours, cjue j< 
>i luis parvenu à faire des bâtimeas 
» confidérables. Quand je fuis arrwi 
» A rifle de Fiance , les conftruOiomf! 
»> rëduifolent tout au plus A trois «c 
» toifes courantes de maçonnerie. Or 
» en comptoit à peu près autant dans 
»> l'ifle de Bourbon : au lieu qu’en pn 
» d’annceç/i'en ai fait faire douze mÜk 
m toifes. Ces ouvrages confident» 
» magafins, arfenaux, hôpitaux', bat 
» teries, fortifications, logemenspou 
» les officiers , bureaux , moulins, 
» aqueducs, &c. Le feul canal qui coo 
» duit les eaux douces au port & au 
» hôpitaux , contient trois mille fi 
)i cens toifes de longueur^ 

» On ignoroit autrefois, dansl’ifir 
„ de France, çc que c’étoit que radoo- 
» ber, ou carenner un vaifleau. Le 
» habitans -, qui avoient des bateau 
» pour la pôche, étoient obliges d’r 
» tendre les navires qui relâchoifs 
>» dans leur port, pour y faire des rép* 

n rotions». J’entrepris dç les J>i^<’ 
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► d'émulation, en les engageant à me 
>féconder; je fis chercher, couper, 

* jranfporter tous les bois convenables 

I a la marine ; &c quand les matériaux 
f furent prépares, je commençai par 
t fabriquer des pontons pour le caren* 
mage, d’autres pour la décharge des 

► bâtimens ; & en moins de dix-huit 
» mois, je fis construire un brigantin 
qui fe trouva très-bien fait. L’année 
Suivante, je mis fur les chantiers un 

► navire de cinq cens tonneaux; ôc 
aujourd’hui on radoube, & l’on fait 
auffi bien des vaifleaux à Pifle de 

► France, qu’à l’Orient. Les HoUan- 
» dois, qui l’ont autrefois poffédée, lui 

► avoient donné le nom d’ifie Maurice 

» en l’honneur de Maurice de Naflau * 
prince d’Orange, leur amiral >1 ' 

( Oulre les deux ifies dont il vient 
etre fait mention, il s’en préfente une 
lultitude d autres, dont Madagafcar 

II entourée, comme Jupiter de fes 
teintes. Les unes, au nombre de fept, 
c nomment les Irmas, ou les Æpt 
œurs. Elles appartiennent aux Portu- 
ais, lont peu confidérables, & la plü- 
art inhabitées. Les autres, au nombre 
e cinq, appellées Comores, du nom 

^ f l« 
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de la plus grande, font gouvernées pif; 
de petits fouverains., qui fe font une 
guerre continuelle , & peuplées par 
quelques negres, qui y trouvent 1 
peine de quoi fe nourrir. Outre leur 
nom général,elles en ont de particu* 
lier$, & ne font pas toutes égale¬ 
ment ftériles. Celle de Johanna, « 
d’Anjuan, eft diverfifiée par des vallées 
& des montagnes, tes unes offrent* 
beaux pâturages pour les beftiauxjlw 
autres, des fruits excellens, & en abon¬ 
dance. On y trouverok toutes l« 
chofes néceflaires à la vie, fi elle etoit 
bien cultivée s mais les habitans font 
d’une pareffe extrême ; ils aiment mieux 
endurer la faim, que les fatigues * 
travail.On les croit iffus d’une race d A- 
rabes bafanés, mêlee de quelques feiD- 
mes Ethiopiennes. Leur religion,s ilsu 
ont une , eft le mahométifme few 
langage eft l’arabe ; & leur principale 
.richèffe confifte en de petits coquilb 
oe$. qui fervent de monnoie dânsMü' 

. rentes parties de l’Âfié. Quelques vieu 
reft'es d*un grand mur,bâti à la manier! 
des Portugais, dans la ville de Demot, 
rendent témoignage que lifte e ,aS 

autrefois poffédée p^r cette natiw 
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Maïs ce qui fait l’objet principal de la 
curiofité des étrangers* eft un arbre 
(ingulier, fort révéré des infülairés, & 
dont le tronc paroît une complication 
deplufieurs petits arbres , qui fe font 
incorporés, pour necompofer qu’une 
feule tige,On expofe,fous fes branchesi 
les cadavres des malfaiteurs,pour infpi- 
rer l'horreur du crime par l’exemple du 
uppHce,.ll n’eft point de nation voifine 
lus guerriere que les Anjuannois. Les 
omniesfontpallionnés pour les armes 
& pour le fer ; 64 leurs femmes font 
leurs efcla vos, 

L’ifle .de Mozambique', poffédée 
■habitée par les Portugais,n’a guère que 
deux ou trois lieues de tour. On y man¬ 
que d’eau ; il faut en aller chercher dans 
la terre ferme.L’air y eft fi ma!-fain,que 
les criminels Portugais de l’Inde, au. 
lieu d’étre punis dé mort, y font 
bannis pour un certain nombre d’an¬ 
nées. Il en revient peu de cet ÿ <gxiL; 

ow ans féjour à Mozambique 

panent pour une longue vie. Cepen- 
lant cette place eft un port de rafraî- 
:hilTement pour les vaiffeaux qui fôrjt . 
roile de Lisbonne à Gôa. Ils y relient 
ordinairement trente jours, pour don- 

L ijj 
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ner le tems aux foldats & aux matelots, 
malades ou fatigués, de fé rétablir. 
Les fruits acides & les racines du pays 
font excellens contre le fcorbut. Ce 
port elt défendu par une citadelle;& 
les Portugais le regardent comme Ii 
clef de leurs pofleflions dans les Indes; 
c’eft la meilleure place , qu’ils aient 
dans ces mers ; ils y entretiennent 
une forte garnifon. Le gouverneur fait 
feul tout le commerce de la côte, 
qui confifte principalement en or & 
en dents d’élcphans. Il entretient uo 
certain nombre de millionnaires, 
qui, à la faveur de leur emploi, s’infî- 
mtent dans l’efprit des hegres, ôc les 
portent à lui livrer leur or & leur 
ivoire à vil prix. Il y a eii un tems où 
ce peuple , à qui l’on offiroit, pour le 
commerce, quelques petits grains de 
verre, faifoit dans la terre un trou 
capable de les contenir, 6 c le rem- 
phlîoit de la même mefure de poudré 
d’or ,-qu’il donnoit en échange. 

On compte à Mozambique deux mille 
habitans, parmi lefquels il y a beaucoup 
de moines. Les principaux font les 
Dominicains , les Cordeliers 6 c les 
Carmes. On y éleye aulft beaucoup de 
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bétail, & fpécialement des bœufs, 
pes chevres 6c des porcs. Les pal- 
hiers, les orangefs, les citronniers , 
les figuiers font les arbres les. plus 
communs du -pays. Les naturels de 
’ifle, fournis aux Pprtugais , font, 
comme ceux du continent, des negres 

I faits Ôc de haute taille , dont 
ufieurs ont embrafle le chriftianifme. 
ès que leurs cnfans commencent à 
irler la langue portugaife , on les 
iptife; 6c on leur pend au cou, un 
lit crucifix,qu*ils portent avec beau* 
>up de refpeft. Il y en a pUifieurs qui 
nt leurs études, ôc font, par la fuite y 
îvésau facerdoce. 

in 1608 les Hollandois firent le fiëgë 
1 fort de Mozambique, & lé lève¬ 
nt au bout de quinze jours d’atta- 
tes inutiles. Un de leurs foldats avoit 
:ferté, ôcs’étoit jette dans la place. 
: envoyèrent un trompette avec une 
ttre pour le demander. Le goüyer- 
îurfit réponfe, que cet homme éfoit 
mu volontairement ; qu’on lui avoit 
inné parole de le garder, & qu’on 
lui tiendroit. Alors les Hollan- 
)is chargèrent de chaînes tous les 
rifonnier's Portugais, les conduifirent 

L iv 
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à la tranchée, & crièrent aux enne¬ 
mis, que û le déferteur n’étoit pa 
rendu à Pinftant, ils alloientmalfacrct 
ces malheureux à leur vue, Ôn leur ré¬ 
pondit qu’ils en uferoient à leur gré; 
mais qu’euffent-ils cent Portugais, au 
lieu cle trente-quatre qu’ils tenoienl 
dans leurs fers, on les laifferoit périr, 
plutôt que de manquer de parole. Sut 
cette réponfe, les Hollandois eurent 
l’inhumanité inouie de faire tuer tcw 
ces prifonniersà coups d’arquebufe. 

Au moment oh j’allois achever & 
clorre cette lettre,on vint me dire qu’uu 
Vaifleau arrivoit de Lisbonne, avec une 
commiffion importantè pour notre 
gouverneur; II s’agit d’une ambaflaée 
de la cour de Portugal à quelques prin¬ 
ces d’Ethiopie , pour des affaires rela¬ 
tives au cpmmerce. Don Juan de l’Her* 
mes eft chargé de cette négociation; 
je faifirai cette occaûon de connoîtrej 
I e pays des Abiffins, en priant fort; 
çxëèîlence de m’admettre parmi îa 
officiers. C’eft de quoi je vais m’oc*: 
cuper; & je finirai ma lettre fur la pre¬ 
mière côte oii nous irons débarquer.... 

Un fécrétaire, un aumônier, un in- 
' terprete, un chirurgien, un maître 
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d’hôtel, douze hommes de garde,deux 
officiers & vingt-quatre efclaves, voilà, 
Madame, ce qui formoit l’efcorte, le 
çortege & la mite de M. l'ambafladeur* 
Je partis, avec tout ce monde là, pour 
lia côte feptentrionale du Zanguebar , 
laifiant à gauche les ifles dé Querifnba, 
de Quiloa, de Monfia, de Zanzibar, 
de Pemba, de Monbaza, de Melinde, 
jde Lamo & de Fata, toutes fituées fur 
'la côte orientale de l’Afrique. Les unes 
jappartiennent aux Portugais; lesautrés 
jn’en font que les tributaires. Ne de¬ 
vant nous arrêter dans aucune , je 
m’informai fi perfonne de l’équipage 
ne pouvoit nous les faire connoîtrè 
& je trouvai heureufement dans l’in- 
terprete, un homme iriftruit dont les 
récits occupèrent une partie de la 
|route, ôc difliperent les ennuis de la 
navigation. 

« Il nV a guère , nous dit - il, 
» que vingt - cinq à trente maîfons 
» difperfées dans l’ifle de Quérimba., 
wavec un fort,& une églHe deflervie 
!» par un Dominicain, fous l’autorité 
«de l’archevêque de Goa, Cette ifle 
« pafle pour être fertile en légumes , 
«en pâturages & eh gibier» Elle étoii 

L v 
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» autrefois foumife aux Arabes ; elle 
»trt aujourd'hui de la jurifdiftiond'j 
» gouverneur de Mozambique. 
i> Celle de Quiloa a titre de royaume; 
» 6c fon fouverain ert vaflal du roi de 
» Portugal. La capitale du même nom 
w étoit jadis très-opulente par Ion corn- 
t> mcrce avec Sofala, l’Arabie 6c les 
» Indes, 6c habitée'en partie parties 
» chrétiens Abiffins, en partie par 
» des mahométans. La flotte de l'amiral 
» Cabrai, faifant voile pour Calicut, 
» ait commencement du feizieme fiecle, ] 
w vint mouiller à Quiloa, oh regnoit 
» alors Ibrahim, prince refpcftc de fis 
»fujets. Cabrai lui fit annoncer qu’il 
«arrivoitavec une lettre du roi de 
>> Portugal, 6c des marchandilés, pour 
» former avec lui un traité d’alliance & 
»> de commercé. U lui demanda une 
» entrevue, mais fur l’eau y parce qu’il 
navoit des ordres exprès de ne pas 
» defcentlre à terre* Ibrahim y con« 
» fçntit;& dès le jour fuivant. il le 
>> mit dans une pinace, au fon des trom* 
» pettes, accompagné d’un npmbreux 
» cortege qui l’envîronnoit d;:ns .des 
y> barques. La lettre de fa majefté Pinrtu- 
» gail'e fut lue à haute voix > 6i lé prince 
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» de Quiloa accepta l’alliance. Il voulut 
«voir l’état des marchandées qu’on 
«devoit lui envoyer, & pour lef- 
« quelles il promit de l’or en échange. 
«Mais, le jour.fuivant, lorfque les 
» faéleurs arrivèrent au palais, il ré- 
» trafta fa promefle, perfuadé que 
« l’amiral n’ctoit venu que pour con¬ 
quérir Ton pays. Cabrai s’arrêta 
» quelques jours, dans l’elpérance que 
» cette prévention pourroit fe détruire; 
« mais s’étant apperçu qu’on travail- 
«loit au contraire à le fortifier contre 
«lui,& qu'il étoit menacé d’une pro- 
» chaîne attaque, il prit le parti de fe 
» retirer. 

«Vafco de Gama y vint deux ans 
» après, dans le deflein de punir Ibra- 
» him. Ce prince, prefle par la crainte, 
« fe hâta de lui rendre vilite à bord. Dès 
« que Vafco le vit en fa puiffance, il ne 
«garda plus de mefures, 6c lé menaça 
» de la perte de fa liberté, s’il ne s’en- 
«gageoit fur le champ à payer un 
« tribut au Portugal. Le .monarque 
« captif promit ce qu’on voulut, 6c 
« donna, pour caution un riche more 
«qu’il haïlïbit mortellement, 6c dont 
« il cherchoit l’occafion de le défaire, 

L vj 
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» En effet, jî-tôt qu’il fut rentré dans fr 
w capitale, il refit là d’exécuter le traité, 
>> moins pour conferver fon tribut. 
» que pour exciter Don Vafco à faire 
» périr fa cautioruMais le more appre* 
» nant l’infidélité de l'on maître, prit le 
» fsarti de payer la fomme, pour con* 
>* ierver fa vie , U obtenir fa liberté. 

* w tys affaires plus important» 
» appelant à Calicut Don Vafco de 
» Gama , Ibrahim régna tranquille. 
»» ment jufqu’à l’arrivée de François Al- 
» meida, qui fut le premier vice* roi des 
* ss Indes orientales. Partant près de Qui. 
« loa, pour aller prendre pofteffionde 
>> fon gouvernement, lefeigneur Por* 
» fugais réfblut de tirer vengeance du 
» monarque mahométan. U descendit 
» avec cinq cens hommes, qu’il par- 
si tagea en deux corps, pour attaquer 
si la ville des deux côtes: mais, à fon 
ss approche, Ibrahim gagna le comi* 
ss nent avec fes femmes & fes trefors. 
>s Ce prince étoit le quarante-quatrieme 
ss roi de l’ifie ; mais là couronne étoit 
>s une ufurpation. Almeïda choifit, pour 
ss lui fuccéder, Mahamet-Ankoni, qui 
ss avoit rendu des fervices aux Portu* 
ssgais } & le fit couronner avec beaucoup 
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» de pompe. Ce nouveau Touveram 
» étoit parent d'Ibrahim.En montant fur 
» le trône,il déclara qu’il n'auroiî point 
» accepté cet honneur, fi le roi Alfu- 
» daïl, qui a voit été affaffinépar l’ufur» 
ypatcur, eût été vivant; St par un 
» rare exemple de modération, il Ht 
» nommer, pour Ton fuccefTcur, le 
» fils d'Alfuaaïl, quoiqu'il eût lui-*. 
» même plufteurs enfans. 

«Les Portugais conflruifirentunfort à 
»Quiloa,& y mirent une garnifon,poue 
: » la tenir toujours dans leur dépendait» 

! » ce, Cette iile cfl fertile & abondante 
» en fruits 6c en vivres. Elle compte 
| » parmi fes habitans,prefque tous blancs 
» de couleur, des mahométans 6t des 
» idolâtres. 1!$^ s'habillent de diverfes 
» fortes, d'étoffes de laine & de foie- 
» Leurs maifons font bâties de pierre 
» Sc de bois, 6c affez bien confinâtes- 
y Elles font plates par le haut, & ont 
n panderriere des jardins & ( dcs.ver- 
» gers. Le roi de Quiloa ctoit autrefois, 
uïe pluspuiffant de cette côte; mais. 
*» divers peuples Yoifins ont ruiné fes. 
y états. T . 

«L’ifle deMonfia ne renferme que 
«quelques villages;. Sc fon hiftoiie 
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» n’offre rien de remarquable, Pembi 
» & Zanzibar ont chacune le titre dt 
» royaume , 6c font tributaires (1 m 
» Portugais! Ces trois ifles produilent 
» beaucoup de riz, de miel 6c de cannet ! 
» de fucre. On y voit des torôis de i 
» citronniers;^ la plupart des habitant | 
» fuivent la religion mahométane, 

’ » Monbaza n'eft féparée du coati- 
», tient, que par les bras d’une rivière 
» qui le jette dans la mer par une doit* 
» ble embouchure. Le terroir en e(l 
» agréable, 6c produit tontes fortes de 
» fruits 6c de végétaux. Il offre une 
» infinité de vergers plantés d’oran- 
» gers, de grenadiers 6c de cifronnieit. 
»Le pays abonde en troupeaux ; l'eau 
» y ert excellente, le climat tempéré, 
» Pair fain ;& leshabitans vivent avec 
» goût,dans des maifons conrtruitesà 
» PEuropéenne,& ornées d'une grande 
» variété dé belles peintures.^ La ville 
» tft allez étendue, quoique bâtie fur 
» un roc que la nier vient battre de 
» fes flots. Le commerce y ert établi 
» pour toutes fortes de marchaudifes; 
» 6i le port, qui parte pour excellent, 
» cft continuellement rempli de v?if* 
» féaux, Ceft ehedre au yice-roi Al- 
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»meïd.i,quc le Portugal cil redevable 
«de la conquête de celle ifle. Il déta* 
« cha quelques bâtimens pour fond», r la 
« barre. Ils furent reçus A coups do 
» canon, d’une plate*forme qui corn* 
« mandoit l’entrée du port ; mais Par- 
» tilleiic des Portugais fut plus heu- 
» raifc. Un de leurs boulets tombant 
» fur la poudre des ennemis, fît prendre 
«à ce» deni ers le parti d'abandonner 
«leur porte; & la flotte entra fans 
« aucune rcfîrtancc, Le vice*roi,débnr- 
« quant A la 'tête de fes troupes, marcha 
«droit A la ville, tandis que le roi 
« fuyoit de l'autre côté; Les hubirans 
» feprélcntcrent pour difputcr l’entrée 
«de leurs maifohs; mois ils ne fou- 
« tinrent pas long tems l’ertbrt des 
« Portugais j qui le rendirent maîtres 
« de l’ilie, & la pofTéderent julqu’à ia 
» fin du dix’feptiehiç fleçlé. Les Arabes 
» s’en (âifîrent enluite fans beaucoup de 
» peine ; mais depuis vingt ans, elle eft 
« rentrée Tous la domination du roi de 
*> Portugal. Les peuples de la côté voi- 
» fine lotit idolâtres, à l’exception de 
» ceux que le voilinage des Européens 
»a convertis âti çhrifïianifme", eu qui, 
»rtu*sle règne dès Arabes, le iOnt 
» faits mahométans, 
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« On prétend que les Portugais ont 
» dix«fcpt églifes dans la ville de M«* 
blinde par la concefïïon du roi <{< 
«l’ifle,dont ils font alliés. Lorfqu'iti 
«y arriveront fous Vafco de Gama, ils 
« ne pouvoient aflez admirer la beauté 
« des rues 6c la régularité des maifons, 
» bâties de pierre, à piufieurs étages, 
«avec des plates «formes 6c des ter* 
» rafles aufommet. Le port leur parut 
« excellent ; mais l’entrée étoit dange* 
« reufe, à caufe des écueils qui l’envi* 
» ronnoient, La ville étoit fituée dans 
» l’endroit le plus uni d’une côte pier* 
« reufe ; & les dehors étoient plantés 
« d’arbres fruitiers , parmi l’efquels 1er 
« oranges fe faifoient^remarquer par 
«leur grofîeur, Le millet, le riz, li 
» volaille 6c les befliaux y étoient ru 
» abondance, &, fe donnoient à vil 
« prix. La ville étoit pçuplée.de morts 
« d’Arabie, qui y formoient de riches 
« éfabliflemens. Ils fe piquoient it 
« politeffe 6cde bonne grâce; 6c leur 
«habillement, de la ceinture en bas, 
« étoit une étoffe de foie ou de coton* 
«Ils avoient des efpeces de turbans 
«brochés d’or, 6c des poignards ira* 
« vaiüés avec autant d'art que de goût. 
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» Jamais on ne les voyoit Tans leurs 
» arc s & leurs flèches, parce que leur 
uamufement ordinaire ctoit de s'exer- 
m ccr tirer. Ils Te vantoient auftîd’ôtre 
xd'excellens cavaliers , quoiqu’on 
» dife en proverbe , cavaliers de Mon - 
» fayt, 6* femmes de Melinde, En effet, 
» les femmes y font belles , vêtues 
» richement, mais de la môme maniéré 
»que les hommes » avec un voile bro- 
» ché d'or pour toute différence. 

» On ne connoît pas les juftes limites 
»decc royaume; maison fait qu'il eli 
» gouverné par un prince mahométan, 
» avec lequel les Portugais font alliés 
» depuis plus de deux cens foixante 
»ans. Sa cour eft plus brillante, que 
» celle de tous les autres fouverains de 
» cette côte. Lorfqu'il fort de fon 
» palais, il eft porté fur les épaules des 
tfplus grands feigneurs du pays. On 
» parfume les rues par oîi il paffe; ôc 
» lorfqu’il entre dans quelque ville de 
v fon état, il eft reçu par les plus belles- 
>»fillc$, dont les unes lui jettent des 
» fleurs, les autres brftlent des par* 
uftims, ou chantent des vers à fa 
» louange. La plupart des marchands 
» qui commercent à Melinde, font des 
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» Indiens de Cambaye & de Guzaratt, 

» Ils apportent des épices, du cuivre, 

» du mercure & des toiles de coton, 
'» qu’ils échangent contre de l’or,de 
» l’ivoire, de l’ambre de la cire, 
»Gama reflentit une joie extrême 
» de voir une ville qui reflembloit â 
»,celles de Portugal, il jetta l’ancre 1 
» la diftance d’une lieue ; mais il y de-1 
» mcura quelque tems , fans voir per* 
» Tonne fur le rivage. La crainte re« 
y. tcnoit les Melindiens , qui, fa* 
» chant que Gama étoit chrétien, le 
» croyoient. menacés de l’efclayage, 
» L’amiral fît connoître les intentions, 
» qui n’avoientpour objet que de faire 
» avec eux un traité d’alliance. Cette 
» propofition fut li bien reçue, que le 
» monarque Africain fît un préfent aux 
» Portugais, & en reçut d’eux le même 
» jour. Le lendemain le roi de MeJinde 
» eut une entrevue avec Gama ; & ils 
>} fe donnèrent réciproquement des té* 
»moignages d’une parfaiteamit;é.Telle 
»eft l’origine de l’union qui régné enco¬ 
ure aujourd'hui entre ces deux peuples. 

» Toujours ferme dans Ton alliance, 
» Je roi de Melinde né ceffoit pas de 
» favorifer les Portugais; Cette fiée- 
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, lité lui donnoit droit à leur fecours ; 
iôc il les chargea de fa vengeance 

> contre la ville d’Oja ; voiline de l’es 
, états, qui afleftoit de le chagriner. 

* Triftan de Cunna parut devant ce«ë 

> ville avec fix vaiffeaux, 8c fit dire 

» au roi, qu’il avoit une affaire impor- ^ 

» tante à lui communiquer. Le monar- 
» que répondit qu’il ne pouvoit traiter 

> avec les ennemis de fa religion. Il le 
>préfenta enfuitc'lur le rivage, pour 

> s’oppofcr au débarquement des Por- 

> tugais ; mais ne pouvant en foutenir 
>lc choc, il prit la fuite avec beau- 
» coup de détordre, 8c fut pourfuivi 
»>jufques dans un bois de palmiers, 

•» oîi il périt au milieu des liens. On 
» raconte que dans la confufion dit' 

» carnage. George Sylveïrà décou- 
» vrant un more de fort bonne 
m mine, quife déroboitpar un fenticr, 

» avec une jeune femme d’une beauté 
» extraordinaire, courut vers eux 
» pour les arrêter. Le more ne parut 
» point allarmé pour lui-même; mais 
» après avoir tourné le vifage.pour.fe 
» défendre, il fit ligne à fa compagne 
» de fuir, tandis qu’il alloit combattre. 

» Elle s’obltina au contraire à relier au- - 

^ * ‘ j 
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?> près de lui > en l’aflurant qu’elle aimoii 
» mieux mourir, ou demeurer prifoo 
» niere, que de s’échapper feule, Sy!« 
» veïra, touché de ce fpeôacle, leur 
» laifla la liberté de fe retirer, en difant 
» à ceux qui le fuivoient : à Dieu n 
» plaife que mon épée coupe des liens 
» il tendre.s ! 

» Dans une autre occafîon, un pau* 
» vre aveugle,profitant de la confuiioi 
«du carnage, alla fe cacher dans ua 
» puits. Il y fut découvert quelque 
>> tems après ; & il répondit à ceux qui 
»> lui demandoient comment il avoït 
» pu defeendre : les aveugles ne vom j 
» que le chemin de la liberté. On la lui 
» rendit, pour récompenfer ce boa 
«mot. 

» Le même Sylveïra, dont on vieni 
« de parler, ayant arrêté un riche 
«vaifleau, le . capitaine more s’em- 
» pretia de lui prefenter une lettre eu 
« forme de paffe-port, qu’il avoit reçue 
» d’un Portugais prifonnîer, à qui « 
«capitaine avoit rèndu quelque fer- 
» vice. Elle contenoit ces deux ligne} 
»> en langue portugaife , que le morç 
»>n’entendoit pas: je prie le premier 
» capitaine de ma nation, qui rencos* 


[ SuitedesIslesd'Afrique; i6é 

trera ce vaiffeau, de s'en failir; car 
appartient à un fort méchant 
> homme. Sylveïra condamna la per- 
> fîdie du Portugais ; il feignit même 
) de regarder la lettre comme un pàffe- 
> port véritable ; & fans faire eori- 
> noître au capitaine qu'il avoit été 
>trompc , il lui laiffa la liberté de 
> fuivre fa route. 

» Les villes de Lamo.& de Pata ont 
> pafle au pouvoir des Arabes maho- 
) métans, ôc font aujourd’hui gouver- 
» nées par de petits rois qui paient itri 
h tribut au Portugal. G’eft tout ce qu’il 
» importe de favoir de ces deux ides, 
* fituées fur la côte la plus feptentr'io- 
* niale de Zanguebah Cette côte, de- 
> puis Mozambique jufqu'au cap' de 
> Guardafu ; qui forme la pointe là plus 
» orientale de l'Afrique , eft habi** 
» tée par dés Aràbés ; l’intérieur des 
I» terres contient des negres idolâtrés V 
k livrés à toutes fortes de fuperftitions. 
!» La plupart dé ces terres font baffes 8c 
fujettes aux inondations ; & les bois 
impénétrables dont elles font couver- 
tes, n’empêchent pas que la chaleur 
» ne loit exceflîyé. Les troupeaux j les 
» fruits Scies grains répondent à là bar- 
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w bàrie du pays. Les peuples de la côte 
» & des iiles connoifl’ent peu l’agricu!- 
%> ture, & ne vivent guere que de leur 
» chafle. Ceux qui font plus avancés 
» daris le continent, font ufage du lait, 
»;La nature femble n’avoir placé de l’or 
» dans ces régions, ftériles, que pour 
»;|es faire habiter. Ce motif feul j 
>> conduifit les Arabes, qui y fondèrent 
w plufxeurs villes. Dans la fuite ils le 
>> rendirent maîtres de Quiloa, de 
P'Monbaza, de Melinde, de Pemba, 
»> deZahzibar, de Mon fia, de. Comore, 
» &c. Quiloa devint la plus confiée- 
» râble de leurs colonies, & comme 
» une fource, d’où il s’en forma de 
» nouvelles », : , 

C’eft, Madame, à. l’extrémité de 
cette même.côte, dans le port & fois 
.les murs de Brava, que nous avons 
débarqué. Cette ville, qui paroît fort 
commerçante, fe gouverne en républi¬ 
que, fous la protection du Portugal J’i¬ 
gnore combien de tems.nous devons) 
demeurer. Un voyage de plus de quatre 
cens lieues, dans l’intérieur des terres, 
à travers un pays où l’on ne trouve, 
pour ainfi dire, ni villes, ni logement, 
m proyifions, exige de longs prépi' 
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atifs ; & nous allons y travailler. Oii 
ious fournira vingt - quatre mulets 
pqur.le bagage* dix-huit chevaux 
arabes, pour autant de cavaliers. Notre 
vaifleau .devant s'en retourner incef- 
Jamment à Mozambique, je remettrai 
nia lettre à un homme de l'équipage, 
qui vous la fera tenir en Europe. Vous 
h’en recevrez plus qu’à mon retour 
d'Ethiopie ; j'aurai foin cependant de 
parquer, chaque jour, ce que les 
pœurs, le caraftere, les coutumes des 
peuples offriront de particulier, & tout 
ce qui fe préfentera de curieux fur la 
route. Mes mornens de repos feront 
employés à des leftures relatives à 
l’hiftoire de cette nation; & je vous 
en enverrai l’extrait, lorfqu'elles s'ac¬ 
corderont avec la tradition. du. pays» 

! eft par-là j qu’au premier inftant de 
i/ir, je commencerai nia lettre fur 
Ibiffinie, m’appropriant les rechèr¬ 
es des autres,leurs expreffions même, 

rfque je croirai ne pouvoir mieux 
re. 

Je fuis, &c. 

Brava , çe % Juin 
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LETTRE CL VIII, 
L'Abissiniè, 

On appelle ainfi cette vafte contréa 
de l’Afrique, que les anciens ont 
connue fous ,1e nom d’Ethiopie. Elle 
tire fa derniere dénomination des 
Abifiïns, peuples Arabes, qui defcen* 
dent, dit'On, d’une colonie de Sabéens. 
On ignore l’époque précife de cette 
-tranfmigration ; mais on la croit très* 
ancienne. On fait remonter jufqu’l 
Chus , fils de Cam ,& petit-fils de Noé, 
l’origine des premiers Ethiopiens, 
Arve, qui fut un de leurs rois, étoit 
adoré dans le pays fous la figure d’ua 
ferpent. On ne lait rien touchant fe* 
fucceffeurs jufqu’à Makeda , princeflt 
qui régnoit en Ethiopie lorfque Sa* 
lomon occupoit le trône de Jérufalem, 
C’étoit, félon les Âbidins, cette fa« 
meule reine de Saba, qui, pour cou* 
templer la fagefle de ce monarque, fit 
le voyage de Judée, & en revint meri 
d’un nls, qui fut nommé David, commt 
fon grand-pere. Dans fa ieunefle, oa 

l’envoyj 
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envoya à Jérufalem, oit fon pere le 
X inftruire ; & il s’en retourna dans fa 
atrie avec une fuite nombreufe dp 


uifs, que les plus nobles familles d’A- 
iilinie regardent encore comme leurs 
ncétres. Les fouverains de cet empire 
rétendent aufli defcendre dire&ement 
ece même David, fils de Salomon, 
quifamere céda le trône, dès-qu’il 
ut atteint l’âge de régner. Ceux qui 
doptent cette tradition, fe fondent 
ur l’origine de plufieurs ufages de la 
ation Juive, qui fe font, jufqu’à ce 
bur, perpétués en Ethiopie. Depuis 
n tems immémorial, les Abiflins don- 
eut aux fils de leurs princes le nom 
'Ifraélites : les empereurs ont pour 
rmoiries un lion, avec ces paroles : 
kit Léo de tribu Juda. Enfin, on croit 
emarquer une grande conformité dans 
adminiftration politique de ces deux 
euples. 

Les annales Ethiopiennes ne nous 
nt confervé, ni les noms des empe- 
:urs qui ont fiiccédé au fils de Salo- 
lon, ni aucun des événemens dejeur 
egne, jufqu’au quatrième fiecle de 
otre ere, qifon dit être l’époque 
e1 etabliflement de la religion chré- 
Tome Xlll. M 
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•tienne dans le pays*. Elle y fut annov 
cée par faint Frumence, dont l’hirtoire 
çJt ainfi raconcée dans les fartes ce 
J eglife. Un phnoibphe Tyrien,appel; 
Mcrcpe , voyageant pour s’inltruire 
des mœurs des peuples, vint en Ethio* 
pie avec deux de fes difciples, Edefe 
& Frumence. Etant mort fubitement, 
on prefenta au roi les deux étrangers, 
qui furent pourvus d’emplois honore* 
fies. Us s'en acquittèrent fi parfaite, 
ment, qu’à la mort du monarque,le gou¬ 
vernement de l’état fut confié à Fnt* 
ipence pendant la minorité de fon fuc- 
cefleür. Frumence fe fervit avantageu* 
fpment de fon crédit, peur favorifer 
Jeç marchands chrétiens,que leur coir. 
merce appelloit dans cette contrée. Il 
leur aeçordoit des privi|eges, &de$ 
lieux pour vaquer publiqument aui 
exercices de leiir religion. De cette 
pianiere, il accoutuma les Abiflinsl 
voir oos ceremonies, & leur fit naître 
l’envie de s’infiruire dè nos royfieres, 
II ne manquoif que des miflionnaireî 
pour confommer la converfion de et 
peuple, Le roi étant devenu majeur, 
frumence obtint la permifiîon de faire 

pn voyage dans fa patrie \ Ôc ^*an| 
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nid 11 compte à fa'mt Athr.nafe des 
ïpofitions de-s Abi/Tins, il l'exhorta 
y envoyer un évêque. Le zele d’A- 
îanafe s'enflamma a ces premières 
iivertures ; 6c perfuadé que pour une. 
if?ion fi importante, il ne pouvoit 
loilir un plus digne minière que 
rumence, il lui dit, comme Pharaon 
Jofeph:« Et quel autre pourrons- 
nous trouver, qui ait l'efprit de 
Dieu comme vous , 6c qui puiffe 
exécuter de ft grandes choies »? 
uis l’ayant ordonné évêque, il lui 
ammanda de retourner, avec la grâce 
eDieu, au lieu d’où il venoit. 

Cet événement, dit-on, arriva fous le 
-gne de deux princes,qui, étant freres # 
icrcerent enfemble la même autorité, 
rn poëte Abiffin en a fait l'éloge 
ivant, « Salut aux princes Abraham 
& Atzbeham , qui occupèrent le 
même trône, 6 c vécurent dans une 
parfaite amitié. Leur bouche an¬ 
nonça l'évangile de Jefus-Chrifl aux 
anciens hommes qui marchoient 
dans la voie des préceptes Mofaï- 
ques; 6c leurs mains lui bâtirent des 
temples ». Si l'on en croit les Ethio- 
hnsjFrumencç Et des miracles comme 
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les apôtres, & convertit une inlu& 
de barbares. Les égliles latine, gr« 
que & abilîine honorent fa mcmoirt 
eélebrentTa fôte,& l’invoquent coins 
un fainr. 

La dynaftie,fondée en Ethiopie» 
le fils de Salomon, régna jufqu’à l’as 
née 960. La famille de Zagé lui fx 
cpda, 6 c donna plufieurs rois à l’AbiÊ 
nie dans le cours de trois cens quaras: 
ans. Cette révolution fut le fruit i 
crime d’une reine adultéré, quifitpéi 
tous les princes de la maifon royale 
pour mettre fur le trône un fils qu’tl 
avoit eu d'un feigneur du pays, 
n'échappa à fa fureur qu’un d’entr*^ 
qui trouva un âfyle dans un royauc 
voifin, où fa poftérité fe maintintpn 
dant plus de trois ftecles. Après ’n 
tin&ion de la fécondé dynaftiî,; 
première race fut rappellée au trfa 
par les grands de l'état. Un de fes pré 
ces favorifa la religion romaine, I 
s'efforça de l'établir dans tout Ira 
pire ; mais cette innovation excita a 
ii grands troubles* qu'il fut obla 
de confentirà l'expulfion des Jéfuilta 
qui lui avoient fuggéré cette idée,! 
au rptabliffement de l'anciens çuiJ 
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cft pendant ce régné, qu'arriva en 
ance un aventurier, nommé Zaga- 
hrift, qui Te difoit iflu du fang royal 
Âbifïinie. Il avoit furpris,à des moines 
i fon pays, des lettres de recoin inan¬ 
ition , qui trompèrent le cardinal de 
ichelieu& toute la cour. Louis XIII 
i fit une penfion confidérable ; mais 
fe plongea fi fort dans la débauche, 
Al mourut avant qu’on eût décou* 
erl l'impoflure. On lui fit cette épila¬ 
is, que bien des gens, fans doute, ont 
ntendu dire fans en favoir le fujet : 

Ci gît dit roi d'Ethiopie* 

L'original ou la copie* 

‘et homme pafToit pour un Hercule 
ans les combats de l’amour; & comme 
étoit d’ailleurs, d’une très - belle 
gure, on dit qu’il eut à Paris plufieurs 
onnes fortunes. Ayant enlevé la 
•mnie d’un magiltrat, il fut ajourné 
i interroge par lé lieutenant criminel f 
iquel il refufa de répondre, difant 
l’un homme de fa forte ne devoit 
ndre compte de fes actions qu'à pieu 
ul. On fe moqua de fes prétentions ; 
: il eût peut-être fubi un jugement 
goitreux, fi la mort*ne l’eût enlevé 
refque fubiteinent# M iij 
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On prétend qu’il entroit autant è. 
politique que de zèle, dans la protu 
lion que les empereurs d’Ethiou 
avoient accordée a la religion caik'J 
li.que& aux Jéfuitcs. L’Abimnie,ïavi 
gée depuis quatre-vingts ans par l;j 
courfes continuelles, des SarrazinsJ 
trouvoit réduite à des extrémités fj] 
cheufes. Un de fes princes écrivit a 
pape 5 c au roi d’Efpagne, pour b 
engager à le fecourir contre ces ta 
bares. Parla même lettre, il demarà 
en.mariage, pour Ton fils, à Phi 
I II, la princoflc Anned Autriche, çd 
dcfîinée pour une alliancé plus digt: 
d’elle, épotifa Louis XI If, roi b. 
France & de Navarre. 

Comme on délibéroit dans le cm 
feii- d’Ethiopie, fi on recevroit la reli¬ 
gion catholique, & que les avis étoiw 
portages, un des grands fc leva.fi 
dit au monarque : « N’attendez pas qw 
h les fentimens s’accordent fur wx 
» pareille matière ; faites promptemeE 
» ce que vous avez à faire, puifcpie h 
» chofe vous paroit jufte. Si le k* 
nd’Efpagne vous envoie les fecoiw 
» que vous attendez, je vous report 
» que dans un an, toute 1*Abiflinie zm 
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rtenlbralïé la religion romaine». Attf 
lieu de troupes , on n’envoya aux 
Abiflins, que des millionnaires, dont 
l’arrivée augmenta les troubles, fans 
groflir le nombre des profélytes. L’ent- 

I pereur voyant Ton royaume en feu,- 
céda enfin aux prières de fes fujets, êc 
rendit à fes peuples leurs cérémonies- 
&leur culte.- 

On cefia à peine de tourmenter les- 
Ethiopiens, qu’ils devinrent a leur tour 
perfécuteurs. On aceufa les Jéfuites, 
au tribunal des loix, comme des per-* 
turbateurs du repos public y qui a voient 
femc la divifion dans les familles, & 
prêché la révolte dans l’empire. La 
plupart furent chafifés d’Ethiopie; i$C 
ceux qui ne purent fe réfoudre d’aban¬ 
donner leur troupeau-, foulïrircnt db* 
vers genres de mort. Les tentatives 
qu’on a faites depuis, pour introduire 
la religion romaine chez.les Abiltins 
n’ont point été heureufes ; au feul nom 
de Jéfuites ou de millionnaires , le 
peuple, & fur-tout les moines, font' 
toujours prêts à fe foulever ; & il n’y a 
aucune, apparence qu’on puiffe jamais 
les ramener à l’égtife catholique , dont 
Üî s’étoient léparés vers le milieu du 

M iv 
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fixieme fiecle, pour embraffer le tifl 
grec. Ce fut une des fuites du graifl 
fchifme d’Eutichès ; &-quoiqu’ils refu-B 
fent de reconnoître cet héréfiarcj 
pour le fondateur de leur fe&e, ilfl 
n’admettent cependant, comme luiflj 
qu’une nature en Jefus-Chrift. U dfl 
vrai qu’ils mêlent à cette opinion ,àM 
adouciffemens 6 c des correctifs, qcl 
pourroient faire dégénérer la queflio:! 
en une difpute de mots. Ils regarder.:! 
l’écriture fainte comme la princip'Jj 
réglé de leur foi & de leur conduite,! 
& ont un refpeCI particulier pou,J 
l’évangile. Les dévots le font tranf-l 
crire uir dés rouleaux de parchemin, 
qu’ils portent autour de leurs bras, l!s 
attribuent aux trois premiers conciles 
généraux, la même autorité qu’à l’écri¬ 
ture; mais ils difent anathème à celiude 
Calcédoine, qui foudroya la doflrint 
d’Eutichés, •& maudiffent la mémoire 
du pape Leon, de Marcien & de Pu! 
cherie, tous partifans des deux natures 
en J. C. 

Voilà,en partie, ce que mesledures 
m’ont appris touchant l’hiftoiré facrée 
& profane d’Ethiopie ; je vais y ajouter 
quelques circontlances dè notre route. 
Nous iaiflïimes à droite la côte d’Ajan 
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& le royaume d’Adel, autrement dit 
deZeiia, du nom de fa capitale; & A 
gauche, la ville de Jubo&îes Maraca- 
tes. Ces derniers occupent une grande 
région, d’oîi l’on ne tire que des efnla- 

I ves. Un d’entr’eux, qui étoit à notre 
fuite,nous afllira que dans fon pays,dès 
qu’il naît une fille, on lui coud les par¬ 
ties naturelles, que f'on mari feul a 
droit de découdre. Mais ces barbares^ 
fi zélés pour la chafteté des femmes, 
font fourbes, traîtres, méchans & 
cruels. Cette terre eft remplie de lions , 
d’éléphans & de tigres. On y voit des 
finges auffi grands que des hommes, & 
des ferpens aufîî gros que 'des finges. ‘ 
Un autre, efclave du Mono Emugi, 
[contrée voifîne-des Maracates, nous 

japprit que dans fa patrie, quand lin 
[garçon eft parvenu à l’âge de fept ans , 
on lui applatit fur la tête un morcèaù 
de terre en forme de calotte. A mefiire 
qu’elle fefeche; & que l’enfant croît, 
on met d’autre terre fur la première ;- 
& cette efpece de bonnet pèfe quel¬ 
quefois jufqu’à huit ou dix livres. On 
ne peut le quitter, ni la nuit ni le jour , 
quon n’ait tue,ou un hommé’dans line 
bataille, ou/iin animal féroce-à* la 

M v 
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chaiie.. Des ufages fi extraordinaire?; 
ii incroyables û abfurdes, demande- 
roient d’autres garans v que des efclaves, 
Lès Portugais- les croient pourtant,& 
racontent comme des vérités. 

Nous entrâmes.chez les Abiiîms par 
les provinces.méridionales,, qui ont, 
comme toutes celles de l?empire,!e 
nom de royaume,, fans doute parce 
qu’elles, étoient. gouvernées, auttefois 
par des rois, particuliers. C’elt ainü. 
que-celles d’Elpagne-, quoique fourni» 
les depuis long-tems à un feuf maître, 
ont confervé'.leur ancien titre. On ea 
compte plus de trente en Ethiopie, 
dont quelques-unes, font tributaires, 
les autres.fouverainement dépendantes 
de l’empereur. Parmi ces dernierés,lcs 
principales, font Amhara, Bagemder, 
Gambat, Damot, Tigré >. Dembea, 
Gojam, Enarea, Semen, une partit 
de She\r.a, & quelques, autres pof* 
ferions, moins- importantes. Ges de* 
jnames., à la vérité, font la meilleure 
portion.. de. .l’Abilîinie- mais ils for» 
ment-à peine la moitié, de fon ancienne 
étendue..-Les Turcs. &. les Arabes ont 
cnyah.i iplufieurs. provinces.. Les uns 
du. côté, de l’Egÿpïe jjes autres, vers 
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Je golfe Arabique ; 6c ces derniers ont 
enlevé tous les ports de mer. Les Gal¬ 
les, 6c d ? autres barbares, ont ufurpé 
les pays fitués au midi & à t’oueft. 
Malgré toutes ces pertes, l’empire d’E¬ 
thiopie eft encore, une fois plus 
grand que la France.. 

On croit que les Galles,dont je viens, 
de parler, font originaires- des côtes 
orientales de. F Afrique, 6c des lieux, 
voifins de la mer des- Indes-; d’autres- 
dilent qu’ils- dcfcendent d’anciens ef- 
claves Ethiopiens,qui-, ayant été mal¬ 
traites par leurs- maîtres , prirent la< 
fuite, s’attroupèrent dans le royaume* 
de Bali avec d’autres aventuriers , 6c 
y formèrent différentes peuplades de 
brigands. Ils ne commencèrent à fe 
rendre redoutables que vers le milieu' 
dufeizieme fieçle.. Leurs premiers fuc- 
cès les enhardirent ; ils s’emparèrent' 
fucceflivement- de dix ou douze pro¬ 
vinces ; 6c ils-' euiferit' pouffé plus; 
loin ces conquêtes,% fi leurs diviftons- 
n’en euffent arrêté le cours. Ges exué* 
dirions- ne- fe- firent qu’èn- détruifaut' 
tous les lieux-j.;&. en maffacrant, fans; 
pitié & fans diffinétion d’âge 6c de; 

îvL v<j, 
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fexe , . toutes les personnes qui fj 
. trouvoient fur leur partage. 

Ces peuples font aujourd’hui par, 
tagés en plufieurs tribus, & former,: 
deux nations principales, qui embraf. 
fent, comme un demi cercle, d’orient 
en occident, prefque toute la partit 
méridionale de PAbiflinie. Ils éiifent, 
tous les huit ans, un général qui prend 
le titre de roi, & auquel les chefs des 
différentes tribus obéirtent. Tout « 
qu’on lui demande, c’efl: d’artemblet 
les guerriers de la nation, & de Jet 
conduire contre les Abiffins, aveclef- 
quels ces brigands font toujours aui 
prifes. L’empereur régnant les à vain¬ 
cus dans plufieurs combats ; ce qui lei 
a tellement intimidés, que dès que 
l’armée Ethiopienne paroît en catn* 
pagne, ilsfe retirent dans des monta* 
gnes inacceifibles, où ils vendent che* 
rement leur vie à ceux qui ofent les y 
attaquer. Cette guerre etoit autrefoij 
très-meurtriere; & un grand nombre 
de braves gens y péri doit tous In 
jours, parce que les Galles empoiion* 
noient leurs armes. Mais les Ethio¬ 
piens, dé foies de ces pertes, ont trouvf 
dans ces derniers teins, un moyen fur 
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'arrêter l’effet du poiton. Ils font ,. 
vec du fable délayé dans de l’urine, un 
ataplaime, gui * appliqué fur la plaie , 
n tire le venin & guérit le malade. 

Dans les repas que les Galles fe don- 
ent, ils mettent au milieu de la table 
ie meilleur morceau ; & l’on ne peut 
y toucher, qu’en s’engageant par fer¬ 
ment, à affronter quelque- péril. Il 
n’eft permis qu’à leurs Braves de fe 
couper les cheveux; & ce droit ne 
s’acquiert, que par des aftions éclatan¬ 
tes de valeur & de courage. Ils n’ont 
[d’autres armes que des dards & de gros 
bâtons brûlés par le bout ; leurs bou¬ 
cliers font de cuir de buffle. La guerre 
eft leur unique métier ; & tous les 
arts leur font inconnus. Ils méprifent 
les travaux de la campagne ; & laiffarit 
incultes les beaux pays qu’ils occu¬ 
pent, ils ne s’attachent qu’à : l’entre¬ 
tien des troupeaux; dont ils tirent leur 
nourriture & leurs vêtemens. Ils man¬ 
gent la : chair crue, .& n’ont d’autre 
boiffon que l’eau ÔC le lait. Lorfqu’iîs 
tuent une vache, ils ramafl’ent le fang, 
& s’en frottent une partie* du corps. 
Les boyaux dé l’animal leur fervent 
de colliers de ceintures ; & après 
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qu’ils les ont portés quelque tems,ilslcj 
donnent galamment à manger à leurs 
femmes. Tant qu’ils font folclats, ils k 
montrent peu délicats en amour, ft 
Satisfont avec le premier objet qu’ils 
rencontrent, &c le quittent dès qu’ils 
font fatisfaits.Les en fans qui en naiflent, 
•les occupent encore moins : ils les ex* 
pofentdans les bois,& les abandonnent. 
Mais quand ils-ont renoncé au fer vice, 
ils s’attachent à leurs femmes , vivent 
avec elles , 8$ prennent foin des en* 
fans qu’elles leur donnent. 

Les Galles- pratiquent la circonc’r- 
fion, comme les autres* peuples d'E¬ 
thiopie, mais* fans la regarder comme 
un objet facré ; car ils n’ont aucune 
religion*, quoiqu’ils reconnoifïent ur 
être fuprême. Quand ils veulent affir¬ 
mer une ohofe, & jurer 'd-’obfervet 
■ inviolablement ce qu’ils promettent, 
us amènent, en préfence de témoins, 
• une brebis frottée de beurre,: & font 
ferment fur la tête-de l’animajU On 
prétend qu’ils ne- manquent-jamais à 
leur parole, lorfqu’ils la donnent avec 
cet appareil.. 

La façon dont on dit que le roi de 
Galle reçoit les étrangers-, ne doit pas 
$n attirer un grand, nombre àfa cour. 
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ïlcftdc l’étiquette de leur taire appli¬ 
quer la baftonnade, pour apprendre ;Y 
ceux qui les vifitent, qu’if n’ÿ a point 
de nation plus brave que les Galles, & 
fine toutes les autres doivent s'humi¬ 
lier devant eux. Voici donc comment 
fe fait cette gracieufe réception. Le rob 
fetient dans une grande cabane ,.crv- 
vironné de (*esfemmes & de fes trou¬ 
peaux. Ses officiers, rangés le long des 
murs, font armés de bâtons,.plus ou* 
moins longs, félon le rang Sc la qua¬ 
lité de l’étranger; & dès qu’il paroît:, 
il etl a (failli d'une grêle de coups, qui 
lui fait jetter les hauts cris. Les officiers 
s’approchent enfuité avec, refpeéf, 
& lui font leur compliment.. Je tiens 
ceci d’im*miffionnaire, qui, par zélé- 
pour lefaliit de ces peuples qu’il efpc- 
roit de convertir, & qu’il ne convertit - 
point, avoit bien voulu s’éxpofejr à* 
’ cette humiliante cérémonie./ 

Nous traverfâmes plufieurs proviii.- 
ces de l’Abiffinie, fans rencontrer une- 
feule ville ; mais nous trouvâmes beau¬ 
coup de monafteres; car je ne coq- 
nois pointde paiys,oii il ÿ’ait autant de* 
moines. Ils y font venus d’Egypte aiu 
quatrième fieclej. ôc y ont li pr.ôdi-- 
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gieufcment pullulé, qu’on en compte! 
aujourd’hui plus de cent mille,dont! 
quelques-uns vivent dans l’oifiveté 
1 abondance. C’eft une charge d’autant! 
plus onéreufe pour l’état, qu’ils ntl 
paient .aucun tribut, & ne vontjj'l 
mais à la guerre, fi ce n’efi, comme! 
en France du tems de la ligue, lorfquel 
Pefprit de fanatifme & de révolte lu 
arme contre leur fouverain. Ils ont 
un grand pouvoir furies peuples,& 
en abufent le plus fouvent. Un der 
prédécefleurs de l’empereur régnant 
fe vit contraint d’en faire précipiter 
fept mille du haut d’une montagne. 
Iln*y a point de violences auxquels 
ils ne fe foient portés, pour empêcher 
la réunion de leur églife avec celle 
de Rome. 

On me fit voir, il y a quelques jour?, 
dans un couvent, un ménologe, où fe 
- font conferyés lés noms & les miracle} 
des premiers folitaires établis en Ethio¬ 
pie. Arajâwi, difciple de S.Pacôme,eft 
à la. tête. 11 fit périr, par fes prie res, un 
dragon furieux, qui dévoroit les hom¬ 
mes & les animaux. Pantaléon fit parler 
un mort fans le ref.iflïter. Garimî 
changea eh épis mûrs, des grains que 
le laboureur yenoit de femer, La 
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rochers reculoient par refpett devant 
lui, pour lui laifler le partage libre. 
L’abbé Eurtate parta la mer fur fon 
manteau. Baflarion marcha fur les flots 
fansfe mouiller. L’abbé Libanos tira 
de l’eau d’une roche. Samuel & Abanca 
chevauchoient des lions. L’hermite 
Luc fc battoit avec le -diable, & ne 
mangeoit qu’une fois la femaine. Un 
autre, moins fobre apparemment, fai- 
foit voler fur fa table des tourtereaux 
tout rôtis. Toutes ces merveilles font 
confacrées dans des hymnes quife chan¬ 
tent dans les églifes ; & les dévots 
Abiflins ne les trouvent ni ridicules 
ni abfurdes. 

Parmi les religieux d’Ethiopie, les 
uns obcirtent à un fupérieur général , 
dont l’emploi eft de virtter les monaf- 
teres, d’y maintenir le bon ordre, & 
de corriger'Jes fuiets débauchés, ré- 
frartaires ôc indociles. Les autres for¬ 
ment comme autant de. petites ' répu¬ 
bliques, dont chacune eft gouvernée 
par un abbé particulier, & qui n’ont 
entr’elles aucune relation. Tous ces 
[ moines rertemblent peu à ceux d’Eu¬ 
rope : la croix & le fcapuiaire font 
prefque les feules marques qui les 
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diflinguent des féculiers. Leurs fr lC . 
nafteres ne font, point, comme irj 
nôtres, des bÂtimens environnés « 
hautes murailles,, mais plutôt des p* 
foiHes &: des villages , où chacij 
religieux a fa cellule, comme un par' 
ticiilier au mit fa maifon, h une affez 
grande dirtance de celles des autrei. 
Ils s’aflemblent les jours de fêtes- dans 
une cglifc commune, & récitent jour- 
nellement, dans leur hermitage, un 
certain nombre de pfeauir.es & de prie- 
res. Il leur cft libre, d’ailleurs, de foui 
fans permiffion, & de rentrer quandH 
leur plaît, hors le tems- confacrc à ce* 
pieux exercices. Ils ne fe font pointe* 
coreavifés^comme les nôtres, de cou* 
vrir leur parefle du voile de l’humilité, 
n ^de fe faire mérite de mendier un 
pain qu’ils peuvent fe procurer par ïe 
travail,-Chacun d’eux cultive la por* 
tion de terre qui lui e£l aifignée, & 
difpofe du produit de (on champ, fars, 
en rendre compte au fupérieur. Ilsr.s 
mangent point en communauté; & 
comme ils font obligés de préparer 
eux-mêmes leurs alimens, vous de 1 
vez croire qu’il régné dans leurs repa 
uneextrême frugalité. Quelques fruit?, 
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quelques légumes, quelques poifion$ 
qu’ils prennent iü la pêche, font leurs 
mets les plus délicats, & l’eau, leur 
unique boiflon. Encore cette nourri¬ 
ture, fi fimple, ft grofficre, ne fe lît 
permettent-ils qu’une fois le jôur;& 
pendant leurs carêmes, qui font très- 
longs, trèsfréquens, ils partent quel¬ 
quefois quarante - huit heures fans 
manger. 

Le nombre des monarteres eft fi 
prodigieux dans l’Abiffinie, ils font fi 
voilins les lins des autres , que IolI’- 
qu’on chante-dans une églife , on eit 
entendu dans celle qui eft côté. U 
ert vrai que la nuifique du chœur fait 
un fracas épouvantable. Les voix, les 
inrtrumens, les tambours retentifl’ent 
de fort loin; & les artirtans, qui, pour 
battre la mefure, frappent la terre avec 
le pied ou avec leurs bourdons, aug¬ 
mentent encore cette bruyante caco¬ 
phonie. Ajourez que chaque couvent 
a deux églifes, Tune pour les hommes, 
& l’autre ou les femmes feules peu¬ 
vent entrer. L’office divin s’y fait éga¬ 
lement, à l’exception des tambours, 
que ces dernieres n’admettent point 
daijs leur nuifique. IL y a de ces mb- 
aaftercs oit l’on fouffre les hommes; 
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mariés ; il leur eft même permis tVcle 
Ver leurs enfans dans la vie monaftil 
«[ue, & de partager avec eux ld 
jardin &leur cellule. Ceux qui, apr' 
s'être voués au célibat, renoncent] 
leur inftitut pour fe marier, font regar 
dés comme des infâmes; & leurs eeJ 
fans ne fauroient être admis à la clcri-i 
cature. Les moines peuvent exerce 
des emplois civils, aller en ambaflade, 
ÔC même commander dans les villes St 
dans les provinces. 

Autrefois les monafteres de l’Abiî- 
finie n’étoiènt pas moins fîoriflans psi 
la grandeur des édifices, que par h 
nombre des religieux. On admiroit fur- 
tout celui de l’abbé Euftate, fituê dan 
le royaume de Tigré, fur une mon¬ 
tagne très-élevée, environnée d’une 
épaifle forêt. L’églife étoit longue de 
cent pieds, & en a voit foixante-dii 
de largeur. 'On voyoit au tour les cel¬ 
lules dès moines, au nombre de douze 
mille; & au loin, dans la campagne, 
étoient difperfés d’autres religieux en 
plus grand nombre, qui formoiect 

3 uatre-vingt*dix communautés dépen* 
antes de la grande ,ioumifes au même 
abbé, & ayant chacune leur égliffi 
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)'ctoit là que réfidoit le chef général 
e l’ordre, qui tenoit un rang diftingué 
ans l'état. Lorfque des affaires ï’ap- 
ielloient à la cour, il s*y réndoit, 
ccompagne de cent cinquante moines 
bontés fur des mules, & vêtus de 
[randes robes flottantes, qui dcui- 
loient à ce cortege un air majertueux. 

> lieu célébré a éprouvé, plus fenft- 
ilement que les autres, la fureur de ces 
nêmesGalles,qui ont exercé de fi cruels 
Ravages en Ethiopie. De ce grand nom* 
bre d’églifes & de cellules, il n’oxifte ' 
dus que dé trilles mafures, oîi l’on 
î’apperçoit aucun vertige de cette 
(plendeur monacale. 

Le goût de la vie folitaire & afceti- 
le eft aflez généralement répandu 
l’Abiffinie. On y voit des hommes 
qui paflent pour avoir du bon fens, fe 
retirer fur d’affreufes montagnes , dans 
des tours ifplées, ou fous le creux des 
rochers, pour mener, dans ces hofri- 
bles demeures, ce qu’ils appellent la 
vie contemplative. JL’eftime que le- 
vulgaire accorde à ces hommes fingu- 
,. rs > contribue beaucoup à en multi¬ 
plier 1 efpece.. On a vu les empereurs ’ 
eux-mcmes honorer ces folitâires d© 
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leurs vifites; 6c il n’y a pas long-tenu,' 
qu’à quelque diftancc de l’ancienne 
ville d’Axuma, jadis capitale d’Ethio¬ 


pie, Si. aujourd’hui un limple village; 
on montrait encore une vieille tour } où 


l’abbé Pantaléon s’étoit enfermé, pour 


s’adonner plus librement aux exercices 
de îa pénitence, 6c de la vie afcetique. 

La créance 8c la difcipline ecclé- 
fiaftique de l'Abifiînie font à peu 
près les mêmes, que dans les cglifes 
grecques. On y communie fous les 
deux efpeces; 6c l’on croit à la pré- 
lence réelle de Jefus-Ghrift dans l’eu- 


J 

I 


chariftie. On y admet la confdïion 
auriculaire, ruais moins.circonftanciée 

* 1 * ' a 

que parmi nous ; Si fon ufage n’elt pas 
même établi dans tout l’empire. On ne 
s’accufe qu’èn termes généraux ; & li 
le prêtre exige un -plus grand détail, 
pn n’articule que trois péchés princi¬ 
paux, favoir, l’homicide, i’adultere ou 
le vol. On ne s'approche guere ; avant 
l'âge de vingt-cinq anjs, dp facrement 
<je pénitence ; jufqu'alors on eft tou¬ 
jours cenfé avoir vécu dans l’inno¬ 
cence. La confefiion fe fait quelquefois i 
.publiquement, même pour des fautes 
fecrettes ; Si Je pénjtent eft fufiigi 
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ans l’cglife. Les prêtres Ethiopiens 
e fe font point de fcrupuie de révéler 
[es péchés qu’on leur confie; mais on 
elcinr confie que ce qu’on veut bien 
uetout le monde fâche. Avant que 
’abfoudre un pécheur, le prêtre le 
appe légérément avec une baguette ; 
:la formule dV.bfolution e(l conçue, 
n ces termes : « Que votre faute vous 


foit reinife par là bouche de notre 
Seigneur Jefus Chrift, de S. Pierre, 
de S.Paul, & des trois cens dix-huit 


I peres du concile de Nicée, qui n’ont 
point erre dans la foi ». Ils’eft trouvé 
es patriarches qui ont voulu abolir 
iconfeflîon auriculaire, & lui fubfti» 
d’autres méthodes pour récon- 
ilier le pécheur avec Dieu, Unç des 
ùisnngulieres, eft celle de l’encen- 
)i.'. Un prêtre fa i foi t le tour de l’églife 
n brûlant des aromates; & le peu- , 
le ; en refpirarit la fumée, s^écrioit, 1 
>»’pêche y j'ai péché. Le prêtre dorinoit 




E urs une amomtion generale ; 
fiflans étoient réputés abfous. 

Les hommages que les Abiiïïns ren- 
ent à la fainte Vierge, tiennent dç 
adoration. Quand les Jéfuites Por¬ 
tais ont voulu les ramener à iayraia 
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dévotion, on leis a regardés comme 
les ennemis de la Mere de Dieu. On 
célébré trente-deux fêtes annuelles ea 


fon honneur ; le vingt-Unième joui 
de chaque mois lui eft fpécialement 
confacré. Ces mêmes peuples prient 
pour les morts, & ne croient cepen¬ 
dant pas qu’il y ait de purgatoire. Ils 
ne connoiffent que deux états après 
cette vie, le paradis pour les élus, & 
l’ènfer pour les réprouvés ; encore 
font-ils généralement perfuadés que les 
tuftes. ne feront reçus dans le ciel, 
qu’après la réfurreôion générale. Si 
lés Ethiopiens obfervént la circonci- 
fion, ainuque plufieurs peuples d’A¬ 
frique , c’eft moins, dit-on, comme un 
précepte de. la loi, que comme une 
ancienne coutume,qui contribue éga¬ 
lement à la propreté, à. la fauté, à la 
population, & ne porté, pour ainli 
dire, aucun caraflere deVeligion. Elle 
fe pratique fans éclat,. & feulement 
par le miniftere d’une femme. L’obfer- 
yation du fabat , & l’abftinence dej 
alimens interdits dans l’ancienne loi, 


font deux ufages. que les Abiffins fem- 
blentyégalement avoir retenus du rit 
judaïque. Mais lefabat n’eft regardé 

cher 
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chez eux, que comme une fête chré¬ 
tienne , qu’ils patient dans des exercices 
je piété; & c’eft moins parfuperfti- 
fion que par goût j qu’ils s’abflienhent 
je certaines viandes. Quand on leur 
jemande pourquoi ils ne mangent 
point de chair de porc } « Par la meme 

♦ averfion, répondent-ils, que vôüs 
♦avez vous-mêmes pour celle de chien, 

♦ de chat, d’âne, de mulet & dé Che-. 

♦ val. Le feul dégoût naturel nous en 

♦ éloigne, comme vous de celle de 

♦ rats & de fouris, dont aucune loi de 

♦ l’églife rie vous interdit l’ufage ». 

La bible Ethiopienne contient les 
mêmes livres que la nôtre : il n’y a 
]ue de légères différences dans la dif- 
tribution & dans les titres. Un ancien, 
recueil de conftitutions attribuées aux 
jpôtres, eft mis au rang des livres 
canoniques. Ce qù’on appelle la foi des 
uns , eft une collection d’homélies 
le faint Athanafe, de faint Bafyle, de 
faint Jean-Çhyfoftôme, &c. Il y a,' 
outre cela, des martyrologes ,. des 
légendes, des traités myftiques, des 
catéchifmes, des livres ae dévotion,* 
Scc. On m’a fait voir un article du 
catéchifme Ethiopien , concernant le 
Tome XUU 1* 
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myllere cle la trinité, conçu en ces 
termes,, par demandes 8c par ré- 


ponfes. 

Demande. « Donnez-moi quelqii? 

« fimilitude, pour rendre fcnfible l’exif. 
>> tençe de trois perfonnes en uitleul 

«Dieu»? , • 1. .... 

: Réponse. « Quoique le loleil Io:t 

«identiquement un, il a neanmoins 

«trois propriétés, la rondeur, fa 

« lumiere.& la chaleur. Nous croyons 

» de même en un leulDieu, 8c qucn 

« lui exiflent trois perfonnes, le Perç, 
.. i a .n;ic Hr Ip Saint-Eforit. oui font 


« égaux en toutfens», 

Les Abiflins ont des canons qius 
•ajoutent «\ ceux du concile de Nicée. 
Le plus remarquable eft celui qui ne 
leur permet d’avoir qu’un feu! cvêque; 
encore doit-il être étranger, de nail- 

l'ance-j nommé ôc facré par le patriar¬ 
che d •Alexandrie, dont il dépend d’un* 
maniéré férvile. Ce dernie.r peut le de- 
pofer de fon propre mouvement,fansle 
faire-juger dans un confifloire ; autorité 
que le pape même n’a pas fur nos eyc* 
ques. Le pouvoir du grand pontue dt- 
thiopie ell fi borné,qu’on ne lui permet 

pas'même. de conférer l’epifçopat.Piü. 

fisursjéfiiites Portugais ont fucçeflnt’ 
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nient occupé cette place. On donne à 
ce prélat le nom.d 'Abuna. , c’eft-à-dire , 
notre pere ; 8c il prend lui-même le 
titre & la qualité de patriarche. Loin 
de connoîtré Tes ouailles, ou d’én être 
connu, il ignore fouvenj jufqu’à la 
langue du pays dont il eft le parte ur; 
& il eft quelquefois aulft incapable 
d’inftruire les peuples, que d’exercer 
les fondions de l'a dignité. Il arrive 
même que l’Abuna, envoyé par le 
patriarche d’Alexandrie aitx Abiflihs, 
n’eft pas toujours dans les ordres. 

I e n’eft Couvent qu’un* limple frere, 
t’on tire dç l’obfcutité de fon cloîi 
e, pour l’élever fur le trône pa- 
iarclial. L’hiftoire d’Ethiopie parle 
un de ces prélats, qui le.rendit li 
cprifable par fa. grouiéreté ,8c fon 
norance, qu’ayant été charte de fon 
ege, il fe vit obligé de moudre du 
rain pour gagner l'a vie', &-devint 
iellement & évêque intûnUr. Celui qui 
remplaça n’étant pas moins rtupide 
en voilà un autre, dirent les cour- 
tifans, qu’il faudra, encore envoyer- 

au moulin ». L’Abuna jouit de. pill¬ 
eurs terres j dont il tire un revenu 
onlidérable.. Ses biens . font exempts 

k \T * * 

N ij 


t 
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d’impofitions ; &c l’on fait pour lui,fous 
les ans, une quête.de fel & de toile. 

La première dignité eccléfiafticpie 
en Ethiopie, après le rang'de patriai- 
che, eft celle de Komos, O’eftlenora 
qu’on donne à un prêtre charge du 
loin de régir le temporel de chaque 
églife. La prêtrife, le diaconat &le 
fous-diaconat font les feuls ordres qui 
connoilfent les Abiflins. Ils n’accor- 
. dent au clergé aucune immunité : nojv 
feulement il eft fournis aux juges fécu- 
liers, pour toutes les affaires civil» 
& criminelles ; mais fon autorité i 
même reçu plusieurs' atteintes dans 1» 
matières eccléfiaftiques. Les emperm 
s’attribuent aujourd’hui lè droit d’af- 
fembler dés fynodes, dedreffer d« 
formules de foi, & d’en exiger h 
Signature. Les prêtres peuvent fe ma¬ 
rier; mais s’ils perdent leur tomme,il 
leur eft défendu d’en prendre une 
autre. Leurs bénéfices paflent à leurs 
enfans, comme un héritage. La plu¬ 
part font fort pauvres ; & les femmw 
du pays étant très-fécondes , ils fe 
trouvent ordinairement chargés d’une 
foule d’en fans, que le. produit feui de 
l’autel ne peut faire fubfifter. Ils font 

* i | 
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Jonc obligés d’avoir recours au tra- 
l’ail de leurs mains. Communément 
ils afferment des terres, & gagnent 
eur vie à foigner des troupeaux, 
fdoitjéprêtres, moitié payfans,on ne 
|es diftingue qu*à une petite, croix 
Sjii’ils font baifer ait peuple. Du relie , 
Js n’ont ni tonfure, ni habit clérical, 
ii rien qui les diftingue des féculiers. 
D’eft par la feule imposition des mainr, 
k par des paroles que le patriarche 
prononce quelquefois fans les ènten- 
Ire, que ce prélat conféré le facer- 
loce.Auflîplufieurs perfonnes éclairées 
jévoquent-elles en douté la validité 
le pareilles ordinations. Il récite le 
oinmencement de l’évangile de faint 
can fur la tête de ceux qu’il confacre 
iour la prêtrifé ; & avec qne croix de 
èr qui pefe fept à huit livres, il leur 
onne la bénédi&ion. Pour lés' dia- 
:rc$, il fe contente de les bénir, fans 
ire l’évangile. Il y a telle ordina- 
ion, oii il fe fait dix mille prêtres 6ç 
x mille diacres. Le. clergé régulier & 
éculier forme plus de la cinquième 
wrtie de ce vafte empire. 

Rien n’égale le refpett que ces peti¬ 
te ont pour les églifes. D’aufli loin 

Nüj 
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qu’ils les apperçoivent, ils defcendeM 
de cheval, & ne remontent qu’aprèj 
les avoir perdues de vue. On croiroit 
les profaner, fi l’on y paroiffoit ave« 
des fouliers, ou fi l’on craehoit fur U 
jjavé. L’entrée en eft interdite, non* 
feulement aux femmes qui font dans 
leurs terns critiques, mais aijx per* 
fonnes qui ont ufc la nuit du droit con¬ 
jugal. Ces églifes font bafl’es, obfcurcs, 
bâties de terre & de cailloux , couver¬ 
tes de chaume pu de roféaux, en un 
mot, tVèr.-pauvres, & d’une ftrufture 
infiniment fi ni pie ; on s’y tient debout, 
en s’appuyant fur des bâtons qu’on 
prend à la porte, & qui ont la forme 
de béquilles. Ceux à qui cet.appui ne 
fuffit pas,peuvent s’afl'eoir à terre ;ni?jr 
dé peur qu’ils n’abufeht de cette per* 
million, un diacre les avertit de tenu 
en téms de fe lever, en criant à haute 
voix, « que tous ceux qui font aflisje 
m tiennent debout ». - On ne voit dans 
les temples aucune figure de pierreou 
de métail, pas même la repréfentation 
du crucifix. Les grandes bafiliques, 
comme celles des Greesyfont divil’éet 
entrois parties , le -veftibule, au-dell 
duquel les perfonnes qui.ont quelque 
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rtipêchement, ne peuvent paffer ; la 
ef, oh retiennent les laïcs ; le 
ânfhiaire, ou-les prêtres feuls font 
dmis. L’empereur & les grands du 
ays, fouffrant impatiemment d’être' 
onfondus avec le peuple, fe faifoient 
rdonner diacres ou fous-diacres, pour 
fe procurer l’entrce du choeur. Voilà , 
fans doute, une des raifons qui ont fait 
croire que le fouverain d’Ethiopie étoit 
dans les ordres, & s’appelloit le prêtre 
lean. D’autres penfent que ces princes 
n’ont été ainfi nommes, que parce 
qu’ils font de la famille fainte de Da- 
rid, & qu'e le premier de leur race 
itoitfilsde Salomon, quoiqu’il ne fût 
liprêtre ni chrétien. 

On adminiftre le baptême, en Ethio¬ 
pie , par immerfions ; & l’on juge.qu’il 
;n faut trois pour le rendre valide. Mais 
ii l’enfant eft trop foible pour les fup- 
)orter, on y fupplée par un pareil 
lombre d’afperfions. Dans le premier 
cas, on plonge dans l’eau le tiers du 
corps de l’enfant, en difant : je tebap- 
ife au nom du Pere ; les deux tiers , 
iu nom du Fils, le corps entier, au 
Jom duSaint-Efprit, On proccde dans ' 
■ - - . N iv ■ ‘ 
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le même ordre, quand on ufe de l'rf 
perfion. Si c’eft un garçon, le facrt- 
ment ne s’adminiftre que quarante 
jours après fa naiflance, & quatre- 
vingt, fi c’eft une fille. Ôn leur donne 
en même tems la communion, foit et 
leur mettant dans la bouche du pais 
trempé dans le calice, foit en leur ap 
pliquant fur la langue le doigt mouilSe 
dans du vin confacré: 

A l’égard des adultes, dont les bajv 
têmes font fréquens en Ethiopie, parer 
qu’il arrive fouvent que des idolâtra 
fe convertiflent; après quelques oraj 
fons préliminaires, le prêtre fait pfe 
fieurs onftion.s fur le corps du néo 
pliyte, & lui met la main fur la tête 
Celui-ci étend le bras droit vers l’oc¬ 
cident, & renonce à l’efclavage Æi 
démon. Puis fe tournant vers l’orient, 
il fait, fa profeflion de foi fur tous la 
articles du fymbote des apôtres. Or 
réitéré les onftions ; on récite de no» 
velles prières ; & l'on plonge trois foi 
le nouveau converti dans une pilcine 
en prononçant les paroles qui font i 
l’eflence du facrement. On le condui 
enfuite dans l’églife, oh il reçoit 1 
commnuion, A la fin de çes'çéréiM 
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nies, le. prêtre lui donne du lait & dü 
miel; & lui mettant la main fur la • 
tête, il lui dit : « aller en paix, enfant' 
„du baptême ». Les Abirnns joignent 
à l’adminirtration de ce facreinent, 
diverfes pratiques, qui firent croire 
aux jéfuites qu’il étoit défectueux. En 
conlequence, ils ordonnèrent qu’on le 
recevroit de nouveau, avec cette for- 
« mule : fi tu n’es pas baptifé, je te bap- 
» tife ». La nation s’offenfa dè cette 
nouveauté ; ôc ce mécontement gé¬ 
néral ne contribua pas peu à les faire 
exiler. 

Mais tandis que les Abiffins s’cle- 
voient contre ce baptême condition^ 
nel, qui pouvoit, à la vérité, n’être 
pas néceflaire, il s’établiffoit parmi eux 
! un baptême annuel, qu’il feroit .diffi¬ 
cile peut-être d’çxcufer de. fuperfti- 
tion. Ç’eft ce qu’ils appellent le bàp- • 
tême de l’épiphanie, qui fe fait tous 
les ans le jour de cette fête, en mé- ’ 
moire de celui de Jefus-Chrift. Notre 

f 

interprète l’a vu pratiquer à la coue 
de l’empereur, oîi je vous dirai, par 
parenthefe, que nous fouîmes arrivés 
depuis quelques jours. « J'étois, nous 
» dit-il, à la fuite de. Don Carneyro , 

N Y 
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>>. envoyé, de Goa,chez ce prince d 

wcampoit alors dans les environs 6 
» l’anciçnne ville d’Axunia. Le 4 jjQ. 
' » vier ? H nous fît dire de porter ncs 
» tentes dans un lieu où il avoir fat 
« creufer un étang, pour cette céré- 
» monie. Dès que noirs y tûmes, on 
» nous demanda"fi nous voulions être 
» baptifés ? No». s répondîmes que r.o-js 
» l’avions été, mais que -nous ferions 
» à cet e^ard tout cequ’il plairoit à la 
» majtfic de nous prefcrire. On nous 
» dit que fi nous ne voulions point tu» 
» trer dans le lac, on feroit apporter 
» de l’eau dans nos tentes ; nous accep- 
» tâmes ce dernier parti. Les prêtres 
» Abifîinss’afTembl erent en grand nom 1 
>> brér'dès la veille, & chantèrent put- 
» dant toute la nuit pour bénir l’étang, 
» Le roi, la reine & le patriarche y 
» arrivèrent à minuit, & furent bap* 
» tifés les premiers.' La prefl'e fut très* 
» grande dès le matins Un bon vieillard, 
»> qui avoir été précepteur de Tempe- 
» reur * ctoit dans l’eau juftju’auxépaii* 
» les, & plongeoir l.a tête de ceux 
» qui fè prélentoient* en difant : je 
» vous ba^ttfe au nom dit Pere, du 
w Fils Ôc du Saint Efprit. Tous .croient 
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} nuds, n’ayant abfolument rien pour 
îïe couvrir. Le monarque nous de- 
<i manda ce que nous penfions de cet 
Uifage? Nous répondîmes que la 
[» bonne intention pouvoir l’exctifer ; 
b mais que notre religion ne'recon- 
i>noiffoit qu’un féul baptêmè. Et 
i» comment faire; reprit l’empereur, 
>>pour réconcilier avec Dieu ceux 
# qui ont eu le malheur de l’offenfer ^ 
» Nou9 lui expofâmes tons les avait? 
» tagesdufacrement.de pénitence; 6 c 
» il finit par convenir que le baptême 
» qu’il venoit de recevoir, étoit moins 
«un facrement, qu’une fimpie prati¬ 
que de dévotion ». ’ 

Je fuis. &c. . 

/ i - * 

■ * 

En Ethiopie 9 ce 5 Septembre tySz* 
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- INf O u s étions à quatre journées du 
camp oii l’empereur faifoit fa-réfidence, 
lorfqu’il fut av'erti de notre arrivé?. 

. Dès que ce monarque apprend qu’il 
doit recevoir un ambafïadeur, il en- 

.. voie au-devant de lui trentè ou qua¬ 
rante hommes pour lui fervir d’ef- 
corte. On le délivre du foin de fes 
équipages ; 8c il eft défrayé par les 
gens du'prince. On confie fon bagage 
'au premier feigneur du village voilk 
Celui-ci le met entre les mains de fes 
Vaflaux qui le tranfportent dans l'ha- 
bitation fui vante, & âinfi fiicceÆ 
vement jufqu’au lieu oh l’empereur 
tient fa cour. Ce fut le 9 de ce mois, 
«que nous eûmes audience de fa mi- 
jeflé. On vint nous prendre dans nos 
tentes ; & après avoir traverlé plus 
<de vingt appartemens, nous entrâmes 
dans une ialle oh le monarque étoit 
afïis lur fon trône. C’étoit une efpece 
de fopha couvert d’un tapis de damas 
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rouge à fleurs d’or, avec un dais de la 
même étoffe. Le prince étoit vêtu, 
d’une vefte.de foie, brodée d’or, 6c 
ceint d’une écharpe également riche. 
Il avoit la tête nue, & les cheveux 
trèfles avec aflez de goût* Une grande 
émeraude brilloit au-deffus de fon 
front, 6c lui donnoit une forte de 
majefté. Les grands 'feigneurs fe te- 
noient debout des deux côtés de 
fon trône, les mains croifces l’une fur 
l’autre, 6c gardant un filence plein de 
refpett. - 

L’ambafladeur fît au roi trois profon¬ 
des révérences ; & ce prince lui pré- 
fenta fa main à baifer. C’eft un hon¬ 
neur qu’il n’accorde qu’aux perfonnes 
qu’il veut diftinguer; car pour les au¬ 
tres, elles doivent auparavant s'être 
profternées trois fois par terre, 6c lui 
avoir baifé les pieds. Don l’Hermès lui 
remit la lettre de fon maître ; 6c le roi 
fe la fît interpréter fur le champ. On 
apporta enfuite les préfens d’ufage, qui 
confiftoient en cryftaux, 6c autres 
ouvrages de verre bien travaillés. Le 
monarque les reçut avec bonté j 6c 

I nous fit fervir une magnifique colla¬ 
tion. Les jours fuivans, l’ambaflàdeur 
eut plufleurs conférences avec les 


I 
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ininiftres * & des entretiens fecreft 

avec l'empereur. • 

■ On de voit; célébrer une fête de la 
Vierge ;& leroiqui vouloit communier 
ft paroître en public ce jour là, nous 
invita à la cérémonie. Nous nous y rén* 
dtrnesà huit heures du matin ; & nous 
'trouvâmes environ douze mille hom¬ 
mes rangés en bataille dans la grande 
"• cour du camp. Deux princes dui'ang, 
jfuperbement vêtus, attendoient fa 
a 'a porte avec un magnifique 
dations lequel l’empereur marcha, 
précédé de fes trompettes, & d’autres 
ïnftriimensqui fonîioient une fympho* 
.nie a fiez agréable. 11 était fuivi cles 
cinq, premjers minières /= qui fe te- 
ndientpardèfTous les bras, & a voient 

* c ^. a 5 l,rl l,ne lance à la main. Celui du 
nlilieii, la tête nue, portoit la cou- 
ronnç impériale, quM appuyoit contre 
fa poitrine. Cette couronne eft fermée, 

. & furmontee- d’une croix de pierreries. 
jL’ambâfladeur marchoit fur la même 
r ligne quelles minières ; & les officiers 
del’empirevenoientiminediarement 
après*, chantant les louanges de leui 
- maître. Les gardes*-du*côrps, vêtus de 
vefles de différentes couleurs, i'uccé 
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dolent à--ce-premier cortege, fuivis 
d’archers armés d’arcs &c de flèches» 
Cette marché étoit fermée par' des 
chevaux de main, couverts d’étoffes 
d’or qui trainoient. jufqù’à terre , 
fiir letquelles étolent de fuperbes 
peaux de tigres. Le patriarche, décoré 
de les habits pontificaux, parfeniésde 
croix d’or, attendoit le prince à la 
porte de la chapelle, accompagné de 
cent religieux, habillés ■ de blanc", qui 
tenoient chacun une croix de fer. Le 


prélat prit, le" monarque par la main? 
& le conduiflt près de l’autel, à tra* 
vers une haie de moines munis | de. 


flambeaux. On apporta [e dais fur la 
tête de fa nïajefté jufqn’à fon. prié* 
dieu; & elle demeura debout jufqu’â 
la- communion * que le patriarche lui 
donna fous lés deux efpéees. L’office 
étant fini, on tira deux coups s de 
cation, comme; on avoit fait en arri- 

* ^ ^ i 

vaut; & jè.prince.retourna au palais 
dans le même ordre. 


Les officiers qui l’accompagnoienf # 
font connus ici f ous les noms de Géné¬ 
ral des armées, de Maître des efclave$> 
de Redeur, de Prépofé, &c. Autrefois 
les rois d’Abiflinie confioient toute - 
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leur puiflance à deux favoris , furlef 
quels ils fe repofoient de tous les fois 
du gouvernement* comme fi cesden 
miniflres enflent été les deuxbrasé 
prince ; l’un fe hommoit le Favori i 
la droite, & l’autre le Favori de! 
gauche. Ces deux hommes ayas 
abul'é de leur pouvoir, on fupprk 
leur charge; 8c toute l’autorité pa£ 
dans les mains du Général des armées 
qui a fous fes ordres les deux.Msîtrt 
des efciaves. Ce font deux grands oft 
ciers de la couronne, dont l’un 
infpeélion fur les vice-rois , les go& 
verneurs, les magiftrats, & les juge 
ordinaires ; l’autre, fur les ofliciersé 
palais, les domefliques 8c les efclaves 
Les gouverneurs des provinces, qu 
l’ertlpereur établit ou dëftitue à fa w 
lonte, ont différons titres. On dit rc 
d’Enaréa, vice-roi de Tigré, gouv«r 
neur de Bajemder, général d’Angot 
reéleur de Gojam, prépofé de Damol 
adminiflrateur de Valaka , &c. b 
monarques Abiflins ne- font pok 
jaloux que leurs officiers fe donnent! 
qualité de rois. Ce titre augmenû 
l'éclat 8c la réputation de leur empire 
& les autorile eux-mêmes à prend» 


m 
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elui de Negùs, e’êft à dirê ? Cas 
ois. Outre le gouvernaur. y à 
lans chaque province, deux pnnd* 
>aux miniftres, dont l’un exerce foN 
ice de lieutenant général ; & i aiitro 
>(i chargé de lalevee des tributs. Cha¬ 
îne village a aulli un commandant 
ubordpnné à ce dernier. 

Au relieces villages ne font qu’un 
iffemblage confus de tentes & de 
barraques. L’Abiflinie n’a point de 
villes; les vice-rois, ïes miniftres,, 
les gouverneurs, toutes les perfon* 4 
nés de .diftinélion, le roi lui-me-» 
me, campent fous des tentes qu’ils 
font tranlporter où il leur plaît# C’eft 
dans la province de Dembée, que les. 
empereurs les étabHlfent depuis plus 
d’un fiecle. Çes camps,dont l’étendue 
eft très-vafte font divifés. en quatre 
parties, Sc ont chacun leur comman¬ 
dant. Le pavillon royal eft placé au 
centre, & environné d’un grand efpace • 
vuide, qui le fépare des autres loge-, 
mens. Le relie du camp eft occupe par 
les officiers du prince, fes domefti- 
ques, les foldats de fa garde, des mar* 
chands, des artifans, des ouvriers, qui 
ont avec e.ux leurs femmes & leurs 

enfiinsi Les uns y éUyent des tentes, 

k * t * - 1 
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les autres de petites cabanes de ro< 
féaux, couvertes # de paille.. Cet aflem* 
blage d’habitations, féparêes par des 
rues , terminées par des places lpa- 
cieufes, & partagées en plufieurs quar¬ 
tiers , offre de loin l’afpeâ: d’une grande 
ville. On j bâtit des chapelles, dont 
l’autel a la forme de la fameufe arche 
«l’alliance, qui fe confervoit autrefois 
dans le temple de Jérufalem. Je ne fais 
fi je vous ai dit que les Abiflins croient 
en être les poflfefleurs, depuis qu’ils 
l’ont enlevée fous le régné de Salomon, 
Voici de quelle maniéré ce fait cil 
raconté dans les annales d’Ethiopie, 
Les jeunes Ifraélites qui dévoient ac¬ 
compagner en Afrique le fils de la reine 
de Saba, entrèrent la nuit dans le tem¬ 
ple, mirent l’arche'fainte fur un char- 
riot i 8c prirent la fuite avec tant de 
promptitude, que Salomon, qui les 
pourfuivit, ne put les atteindre. Iis 
traverferent la mer Rouge avec la 
même vîtefle, non pas à pied fec, 
comme autrefois les Ifraélites, mais 
en volant fur la furface des,eaux. La 
reine, apprenant que fon fils revenoit 
avec ce divin monument, alla le rece¬ 
voir C|i grande pompe, 8c le plaça 


Suite de îAAfiissifliÉ. - $07 
dans lé plus beau temple du p'hys. 

Sans donner dans le fabuleux, voici, 
je crois, comment on peut expliquer 
cette hiftoire. Le fils de Salomon, de¬ 
venu roi d'Ethiopie, aura trouvé trop 
dur d’êtrê obligé de faire tous les ans 
le voyage de Jérufalem, pour adorer 
le vrai Dieu, & fe fera propofé d’éta-^ 
b’ir dans fes ^états le lervice divin, 
avec les mêmes cérémonies que chez 
les Juifs. Pour lui plaire , quelques 
Lévites auront fabriqué fecrette- 
| ruent une arche, fur le modelé de. celle 
|du temple afin de la rendre plus 
rcfpcftablé aux yeux- de la nation, le 
prince aura fait répandre le bruit, que 
c’étoit l’arche même du peuple Hébreu, 
qui avoit été enlevée d’une maniéré 
miraculéufe. Pour entretenir cette vé¬ 
nération, ôn avoit foin de la tenir exac¬ 
tement cachée; à peine l’oflVoit-on 
aux regards mêmé des rois. Mais de¬ 
puis que ceux-ci vivent fous des tentes, 
on la porte à la fuite de la cour. Quatre 
prélats, ré vêtus d’habits pontificaux, 
l’acconipagnent fans celle, précédés 
& iuivis d’autres prélats qui chantent 
des hymnes. L’un d’eux, allant à recu¬ 
lons , ne difeontinue point de l*en- 
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çenfer, qu’on ne l’ait dépofée dansle 
grand pavillon, oîi efl la chapelle de 
l’empereun 

Ce prince féjourne quelquefois trou 
Ou quatre ans dans le meme canton; 
mais les camps les. plus- fréquentés 
font, comme je l’ai dit, ceux de li 
- province de Dembéei Quelques heures 
fuffifent pour la conftru&ion de ces 
cités ambulantes, dont la forme (ft 
toujours la même, dans quelque en* 
droit qu’on les place. On choiiît ordi» 
fièrement les bords d’un lac ou dune 
riviere, & un pays abondant en bois 
&. en pâturages. L’officier qui com« 
mande l’avant-garde, plante d’abord 
une grande perche , à laquelle efl 
attaché l’étendard royal. C’eft de et 
lieu, que les autres officiers prennent 
leurs alignemens, pour tracer les rues 
A mie julle diftance. Chacun fait l’em* 
placement qu’il doit occuper, & s’y 
établit làns confufion & fans difpute. 
Lorfque l’empereur veut changer de 
camp, on levé les tentes dans le même 
ordre ; 8c tout le monde fe met en 
marché au premier fignal. N’effice pas, 
Madame, -qtié chofe bien finguliëre, 
.qu’une nation, d’ailleurs foçiable k 

P w 


« 
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)olicée, n’ait point d’autres habita* 
ions, 6c loge ainfi en plein air, à la 
naniere des fauvages. 

L’empereur, au lbrtirde l’églife, étant 
>ntré dans la grande faile, s’àffit fur urç 
rône fort élevé , ayant fes en fans à fês 
côtés, 6ç après eux, fes minières, 
Tout le monde étoit debout dans un 

I jrofond filence ; §c après que fa ma- 
efté eut pris de l’hydromel 6c quel» 
lues ccorces d’orange, ceux qui avoient 
les grâces à demander, s’avancèrent 
ufqu’au pied du trône. Un des mi? 
îillres prenoit leurs plaçets, 6c les 
ifoit à haute voix. Le monarque fe 
lonnoit quelquefois la peine de les 
lire lui-même, 6c y répondoit furie, 
iphamp. 

Ce jour là, le prince mangea "en 
public. Il étoit aifis fur une efpece de 
lit, 6c avoit devant lui une grande 
table, à côté de laquelle pn en vôyoit 
d’autres plus baffes pour les feigneurs 
de fa cour. Le bœuf, le mouton, la 
volaille font les feules viandes qu’on y 
préfente; on ne mange point de gibier 
en Ethiopie. Ces viandes font presque 
toutes apprêtées en ragoûts ; & Poil y 
ftrêlp tant de poiyre §c d’autrçs épices , 
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. qu’un Européen auroit peine à i 
habituer. On ne fert qu’en vaiffelleé 
faïance, Sc' un feul plat à .la foi; 
L’ufage des nappes & desferviettese 
généralement inconnu chez ces Atü 
cains; on'couvre les tables avecà 
gatêaux de froment, ou des efpeces« 
galettes fort minces & fort larges 
qui fervent de pain, & auxquelles ci 
'efluie fes doigts. On n’a ni couteaux 
ni cuillieres i ni fourchettes. Le roi £ 
les grands ne fe donnent pas la peim 
de porter eux-mêmes les alimens datj 
leur bouche; les pages &c les efclavfl 
qui les fervent, coupent les viande 
en morceaux fort menus, les mêles 
avec le pain, le potage, les légumes 
&c, & en forment de'groffes boules, 
qu’ils font manger àlçiir maître,comm 
s’ils einpâtoient des volailles. Co 
gens s’imaginent qu’il eft de la dignili 
de leur état, d’avaler de gros mor¬ 
ceaux , & de faire beaucoup de bnil 
en mâchant. Il n’y a que les gueuil 
difent-ils, qui, par nécefiité, font dl 
petites bouchées, & les voleurs, quil 
par crainte,mangent fans faire de bruit] 
Je fus fort furpris de voir zp] 
porter du bœuf crud fur la table drl 



Suite de.l’Abissinie. qtj 

Empereur. On Taflaifonne d'une ina- 
lere qui m’étonna encore plus : après 
t’on Ta coupé par morceaux, on Tar¬ 
ife avec le fiel de l’animal, qui paflç 
oui* un excellent diflblvant, & on le 
ouvre d’épiceries. Ce ragoût, qu’on 
igarde comme un manger exquis, me 
arut fort dégoûtant; On a, dans ce 
ays-ci, une autre façon d’alfailbnncr 
salimens.On prend, dans les intefiins 
11 bœuf, les herbes qui ne font point 
ncore digérées ; on les mêle avec de la 
lande St de la moutarde; ce qui de- 
ient un mets encore plus dégoûtant 
ne le premier. On fait l’eflai des 
andes; St l’officier goûte à tous les 
|ats que-l’on fert devant le prince, 
'empereur but d’abord un peu d’eau- 
e-vie, qu’on lui préfenta dans un 
«.fe de cryfial, St ufa d’hydromel 
pdant tout le repas. S’il lui arrive 
je faire quelque excès, on l’avertit; 
je dans le moment il quitte la table. 
Labierre &l’hydromêl font lebreu- 
age ordinaire des peuples d’Ethiopie, 
)n en boit copieufement dans les 
ilites ; Sc les Abiffios çroiroient f$ 
mnquer les uns aux autres , s’ils ne 
eniyroient point-dans çes oççafions, 
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Aflîs fur leurs talons, ils fe rangent en 
-cercle autour de la cabane. Un valet 
apporte un pot d’hydromel ou de 
bierre, epboit le premier; & le pré- 
fente enfuite à la ronde, j*a vifiténj 
finit,que lorfqu’on ceffe d’offrir à boire, 
Je fus d’abord a fiez étonné de ne pat 
voir dé vin, dans un pays dît il y a des 
raifins excellens ; mais j’appris qu’il ne 
.fe garde rôit point, à caufé de la grande 
chaleur. On' lui préféré une liqueur, 
qui fe fait avec de l’orge germé, rôti, 
pulvérifé, & préparé enfuite comme k 
caffé. Sur quatre parties d’eau, on en 
met une cle miel ; & dans' dix livres de 
ce mêleange, on jette deux ou trois 
.onces d’ôrge. On laiffe fermenter le 
tout pendant quelqiies he.ures dans un 
endroit chaud; on le .remue de tenu, 
* eu tems ; & en moins de quatre jours, 
on a un hydromel clair, pur, de h 
couleur du vin d’Efpagne, 6c dont on 
tire une eau-de-vie > quj eft aufli bonne 
que la nôtre. - 

Deux p r inc elfes, dont. l’une étoil 
fœur de l’empereur, vinrent, après le 
repas, rendre vifite à fa majefté. filles 
étoient vêtues magnifiquement, & 
toutes couvertes de pierreries, fl 
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je pris pour des pierres fautes , parce 
que le pays ne produit point de diamans; • 
Comme îl n’eft. pas permis aux prin- 
cefles du iang d’éponfer des étran-- 
gers, celles-ci font mariées à deux des 
plus grands feigneurs du royaume 
Quand elles paroiffent en publie, elles 
lont montées fur une mule fuperbe- 
ment enharnachée * .& ont.à leur côté 
deux femmes qui po'rîent un dais. Qua’ 
tréou cinq cens alitres femmes qui les 

environnent, chantent .des vers à leur 

louange, :6c jouent autour d’elles de 

toutes fortes'd’inftrumeris. 

Les princefles; d’Ethiopie foiit éle¬ 
vées dans.une 'liberté étonnante 
paffent leur.vie dânîrdes défordres fean- 
aal^ix. EJles, changent dé maris quand 
d jeur plaît, à moins qu’elles n’afment 
mieux s en .défaire i par le-poignard 
ou le poifon j car, l’un ,&i Vautré leur 
font egalement- familiersVOn les àcclife 
desnunguer dans lé-mmiflèremais 
c eft ,ie malheur ide toutes les; cours. 
Au relie, ce n’eft pas feulement dans 

b rangs el.evesy que regrierit.la licence 

& e divorce ; dans tdusles éfats, une 
querelle un peu vive,? ou un 4 dégoût 
cciproque , fuffifent pour àutorifer 

iom XUU , ! o 
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pne réparation ; &' les deux- époux 
peuvent, chacun de leur côté, former 
un nouvel engagement : on en elV 
quitte pour être exclus, pendant quel* 
que tems ,de la participation des faints 
myfteres. La polygamie , quoique dé¬ 
fendue par les conftitutions ecclcfiaf* 
tiques , eft tolérée par les loix civiles, 
Les empereurs eux-mêmes époufent 
plufièurs femmes, fans parler des nom* 
breufes concubines, comme s’ils vou* 
loient qu’on reconnût à cette marque, 
qu’ils font les defeendans de Salomon, 
Les grands feigneurs, qui fe prêter., 
dent aufli de racé Juive,ufent avec 
impunité de ce -même privilège. Un 
prince Ethiopien 3 m’ayant demande 
ce que je penfois de cet ufage,jelut 
dis que la pluralité des femmes n’e* 
toit ni néceflaire à 1*homme, ni 

agréable à la divinité,, puifque Dim 

n’avoit créé qii’uné femme pour Adam; 
que c’ëtoit là fans doute ce que Mus* 
Chrift avoit<voulu dire aux Juifs pf 

ces paroles 5 « A , )F 
« d’avoir plufièurs femmes, qu à caufe 

*>de,la-dureté de votre cœur; mais 

» cela n’a pas été ainfi dès le comme* 

«cernent ». Après un moment de 

(jlepce H de réflçxion, mop hQJMî 
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me répondit : « une feule eft nécel- 
» faire, fans doute; niais les. autres 
«font pour le plaifir ». 

Une femme ; convaincue^d’adultere 

I en Ethiopie, eft condamnée à perdre 
fon douaire, & - à fortir de la màifon 
fans rien emporter; on ne lui Idiffe 
qu’une aiguille pour gagner fa vie. 
L’amant paie une amende,qu’il mange' 
avec le mari offejifé, & quelquefois 
avec fa feinme.& fa maîtreffe. Comme 
on fe quitte aifénient, on peut fe re¬ 
prendre de même ; & rien de ce qui 
déplaît, de ce qui incommode , de ce 
qui dégoûte ailleurs dans les mariages j 
n’eft établi chez les Abiflins, fans quel^ 
que reftriCtion , fans quelque adou- 
ciffement, fans quelque réferye. 

Les nouveaux mariés portent,pendant 
huit jours, la couronne que le prêtre 
leur a mife fur la tête en les unifiant. 
Les garçons fe marient à douze ans ' 
les filles à dix. Après les fiançailles* 
qui fe font comme parmi nous, mais 
hors de l’églife, ils fe confeffent, re¬ 
çoivent la communion, la bénédiction 
fluptiale & la couronne. Lè prêtre fait 
autour d’eux, une procèfiion - à vec la 
woix & l’çnceflfoir; & Içs huit jours 

P ij ' 
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écoulés, il leur ôte la couronne. Cet 
ufage n’a lieu que pour les mariages 
légitimes j on nomme les autres des 

ftJUTtûQCS farts coutoîiti crue fit* 

. Les prinçefles dont je viens de parler, 
ont des palais féparés de celui de l’em¬ 
pereur , fi toutefois Ton peut donner 
ce nom à de grandes cabanes ,* ou à de 
fimples tentés } car lès Ethiopiens 
Vont ni villes, ni maifons comme les 
nôtres. Les antres des rochers, ou les 
cavernes des montagnes .leur paroif* 
fent des demeures plus commodes. Ils 
resardoient, avec un ctonnement llu* 
pide , les édifices fpacieux que les 
Jéfuites firent conftruire.; & ils accou- 
roient de toutes parts pour voir ces 

- merveilles. ' 

L’art de bâtir', connu autrefois 

en Ethiopie, comme omle voit 
par.' d’anciennes ruines , s eft tota e* 
ment perdu chez les Abiffins. 3 ai déjà 
dit- que lêur fameufe ville d’Axuma, 
; a dis capitale ■ de l’empire & la reG- 
dence de leurs rois, n’eft mainte- 
nant qu’un fimplé -village. -Elle Qtoit 
autrefois ornée de beaux édifices, 
■d’une bafilique, dlobélil'ques, de mat- 

fons roy ales-,ÔCC pretendqut 
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Ja reine de Saba y faifoit fon féjour;, - 
y avoir un palais. On y trouve enqorç. 
des inferiptions toutes renveriees, 
toutes rongées, en caràfleresque l’on 
ne connoît plus, ce qui en ( prouve 
l’extrême antiquité. La décadence de 
cette ville eft venue de ce que les - 
rois d’Ethiopie , préférant les campe*- 
mens au féjour dés cités, portèrent 
leur rélidence lqin de. la capitale. 
Elle a de plus été ravagée par'les 
guerres ; mais ce. qui en relie, fait vpir 
qu’elle étoit d’une très-grande étendue. 
Les campagnes qui l’environnent, font 
1 fertiles, agréables, & dignes d’une 
; ville impériale. 

Les Abiflins bêtifient - des cabanes 
dans les lieux oh le prince fe propofe 
de réiider ; & quoiqu’on n’y voie ni 
magafins ni boutiques, il ne laifle pas 
de s’y faire un commerce allez conli-- 
dérable. Les marchands s’aflemblent 
dans une grande piace, pour y" traiter 
de leurs affaires ; chacun y a un efpac'e 
qui lui eft propre, & oh il expofe fur 
des nattes ce qu’il veut vendre. Ce mar¬ 
ché le tient tous les jours, & dure, 
du matin au foir. L’o.r & lefel font la 
inonnoie dont on fe fert. L’or n’eft pas 
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marqué au coin du prince, comme en 
Europe ; il eft en lingots ; & on le 
coupe, à mefure qu’on en a befoin, 
depuis une once jufqu’à une demi- 
dragme. Afin qu’on ne l’altere pas,il 
y a par-tout des 01 fevres qui en jugent 
à l’épreuve. Lefel eft d’une blancheur 
éclatante,& dur comme de la pierre. 
On le tire des montagnes, où il eft 
accumulé en monceaux, (k cîiftribué 
par couchës, de l’épaifi'eur d’une bri¬ 
que commune. On le détache facile¬ 
ment, parce qu’il eft fort tendre dans 
là mine ; mais il durcit à l’air, & prend 
une confiftance qui en permet aifé- 
ment le tranfport. On le voiture dans 
les inagafms de l’empire, ou l’on en 
forme des tablettes longues d’un pied 
& larges de.trois pouces. Dix de cet 
tablettes valent un ccu de notre mon- 
noie. On les rompt félon le paiement 
que l’on veut faire ; & elles fervent à 
la fois, & d’argent pour le commerce, 
&C d’afl'aifônnement pour la table. 

Les plus riches mines d’or d’Ethio¬ 
pie fe trouvent dans les royauntîs 
d’Enarea, d’Amot &c deGojam. Elles 
furent long-tems le principe de tout 
ces Yoyâges des Portugais, dont les 
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midions, les con verlions,. les patriar- 1 
ches n’étoient que le prétexte. Mais A 
force d’avoir fait des efforts en Améri¬ 
que 6c en Afie , . ils n’étoient prefque 
plus en état de rien entreprendre dans 
le milieu de l’Afrique. Ce qu’on tire 
aujourd’hui de ces mines, eft purifié , 
mis en lingots, 6c porté dans le tréfor- 
impérial, d’oh il ne fort que pour le 
paiement des troupes. 6c les depenfes 
de la cour. On ne voit point d’argent 
dans le pays, foit que la nature en 
produife peu, foit que les Abifîins 
ne fâchent pas le féparer de la terré 6c 

I le préparer. Ils ont de l’averfion pour 
ce travail, 6c difent- qu’il y auroit de la 
folie à amaffer des richelîes, qui'por- 
teroieiit. les âvares Européens à leur 
faire la guerre. L’art de 'creufer des 
fourneaux dans les montagnes, 6c d’y 
pratiquer des mines, leur eft inconnu, 
& ne s'accorde point avec-leur pa- 
reffe. Tout le fer dont ils fe fervent, 
s’offre à.eux,:.fur.la fuperficié»de jta 
terre, fans qu’ils foierit.obligés ,de l’éh 

I tirer avec effort. > 

L’extrême chaleur du climat eft une 
descaufes qui rendent leS.Ethiopiens 
ûfainéans, Elle çft infùpportablç .dans 

O iv 
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les plaines 8c dans les vallées, 1 & prindl 
paiement fur les côtes de la mer Roug;,l 
où elle deflfeche 8c pele la peau, fonil 
la cire qui cacheté les lettres, 8c laiffl 
une telle iinpreflion fur le fable, qu'on! 
croit marcher fur -de là braife. L’as! 
eft plus frais dans les montagnes;! 
& l’on y craint quelquefois plus 1(1 
froid que le chaud ; mais il n’y tombe 
jamais de neigé. On ne diftingue q« 
trois faifons le printems, qui cous* 
mence au mois de feptcmbre ; l'été J 
au mois de janvier ; l’hyver, ail mois 
de juin. Mais ce dernier eft moins le 
tems des frimats que des pluies. Dès 
que le foleil fe couche, elles tombent 
jufqu’à fon lever, avec des tonnerres 
fréquens &; terribles * 8c des éclairs 
épouvantables. Aufti-tôt que l’orage 
ceffe, le ciel devient férein ; 8c la terre 
feche li rapidement fur les hauteurs, 
qu’à peine s’apperçoit-on quelle ait été 
mouillée. r Mais ' il fe forme, dans les 
bas,-des torreris affreüx, qui entra* 
nent les arbres , lés rochers, 8 c tout ct 
qui fe trouve fur leur palTage. Les riviè¬ 
res fe débordent, 8 c rendent les che¬ 
mins impraticables. Les campagnes 
font couvertes d’eau j 8 c l’on eft obligé 
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le chercher un afyle dans les fieux 
[levés, d’y dreffer d es tentes, ou d’y 
rôtir des cabanes. Les laboureurs aban- 
jonnent les travaux des champs, & 
l’enferment dans leurs ..huttes^tou- 
ours fituées fur la pente des montâ¬ 
mes , pour éviter lès inondations* L* A- 
iflinie eft fujette à un vent terrible,- 
ju’on appelle - Serpent, parce que le 
[ourbillon qu’il excite, a |a forme: 
’un reptile. C’eftun ouragan qui ren- 
erfe les maifons -, les chênes, les 
|ochers, brife la mâture des vaiffeaux , 
i les enleve dans les airs avec une 
irodigieufe impétuofité. • i . - 
Ce pays eft hériffé de montagnes 
lus élevées que les Pyrénées & les 
ilpes,& entre lefquelles on trouve des 
récipices effroyables, & quelquefois, 
’afl'ez belles plaines. Il y -a de ces. 
ïontagnes qu’on prendroit de loin 
our des villes : on croit y voir des: 
îurailles, des tours, des clochers 
esbaftions, des pyramides, &c, Il y; 
n a d’autres, .dont la cime offre dest 
rés, des champs, des bois, des four-? 
es abondantes &C des lacs. Lamalmon,? 

leshen &Thabat-Mariam,paffent pour. 

jsmonts les plus célébrés de l’Abiflinie, 

O y. 
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• Ils font,en quelques endroits ,ft efcarpéf, 
qu’il faut les monter avec des échelles, 
éc tirer en haut les bêtes de charge 
avec des cordes. Les défilés y font fi 
étroits, que lorfque deux troupes de 
voyageurs fe rencontrent , il faut 
jiéceflairement que l’une ou.,l’autre 
recule avec péfil.Les monarques Ethio¬ 
piens reléguoient autrefois, à Gesheu 
les princes de leur fang, comme les 
empereurs Turcs renferment aujour* 
d’hui leurs freres dans le ferrai!. 
De pauvres cabanes , bâties entre des 
arbufles fauvages, étoient la trille de* 
meure de ces illuftres prifonniers. 

Je dirai, en payant, comment cet 
ufage s’efl établi &C s’eft aboli. Un 
empereur avoit ordonné en mourant, 
que fes fils partageraient également 
la fucceflion, & régneroient tour! 
tour pendant une année. Le plus 
. jeune , impatient de monter fur le 
trône, confpira contre fes freres,& 
réfolut dè les reléguer fur une de ces 
roches,qui fervent ici de prifons d’ctat, 
Son complot fut découvert ; & il 
éprouva lubmême le fort qu’il pré¬ 
parait aux autres princes. Le roi, 
snflruit par cet exemple, & craignant 
que l’ambition ne dmlat aulfi un jour 
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f« enfans, ou ne les armât, ccyure 
leur pere, les exila dans le meme lieu. 
Ses fuccefleurs imitèrent; (a politique 5 
& cet ufage devint une loi de l’étal. 
L’héritier de la couronne y étoit fou¬ 
rnis comme les autres, & ne.fortoit 
de fa folitude , que pour régner. 
Cette coutume a duré jufqu’à la fin 
du quinzième . fiecle ; & voici ce 
qui l’a fait abolir. L’empereur Naod 
avoit un fils , âgé de, neuf ans , 
qu’il aimoit avec tendreffe. Un jour 
qu’il le carefloit en préfence de fes 
courtifans, un d’eux dit au monarque: 
« Sire, cet enfant devient bien grand ». 
Le jeune prince, qui avoit de la péné¬ 
tration, comprit le fens de ces paroles, 
& s’écria en pleurant :« Hélas j n’aUje 
«donc grandi que pour aller à Gef- 
» hen »? Ce peu de mots fit une telle 
imprefiion fur le coeur de foii pere, 
qu’il abolit cette loi ..barbare, & dé¬ 
tendit que déformais on renfermât les 
enfans des rois. : . ■ , ^ 

Voici, Madame, un autre trait 
qui vous fera voir avec quelle fé- 
vérité on traitoit dans leur .prifon 
ces trilles viâimes de l’ambition 6 >ç de 
la politique, Un de ces princes s’étoit 

O vj 
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fait »faire ' un habit qui le diftinguoit 
avantageufement de fes freres. Un 
garde le lui ôtë, & le mit en pièces, 
avec menace d’en avertirJ’emperéur, 
Quelque tems après., le même prince 
étant monté' fur le trône , envoya 
chercher ce garde farouche, qui crut 
toucher à fa derniere heure. Mais le 
roi le regarda avec bonté, & lui fit 
préfent d’un habit magnifique, en lui 
difant;« c’eft; une récompense que je 
» vous dois , pour les foins que vous 
» avez pris de mon éducation. Conti* 
» nuez à faire votre devoir ; & fervez* 
» moi avec la même fidélité, que vous 
» avez fervi lé roi mon pere ». 

. Plufieurs grandes & belles rivières 
arrofent l’Ethiopie. La principale eft 
le Nil, dont les fpurces, long-tems 
ignorées, ont donné lieu à tant de 
fables. Il n’eft pas même fûr qu’on les 
connoifie aôuellement ; &la diverfité 
des opinions prouve que l’on ne fait 
encore rien de certain fur cet article. 
On m’a fait voir, dans le royaume de 
. Gojam, une montagne forLele vée, fur 
le penchant de laquelle font deux fon- 
. tainès, qu’on m’a dit être les fources 
du Nil, L’une coule à l’orient, l’autre 
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à l’occident ; & elles forment deux 
ruiffeaux, qui fe précipitentavecim- 
pétuofité dans une terre fpongieufe , 
couverte de cannes & de joncs. Ces 
ggux ne reparoiflent qu à dix ou douze 
lieues delà ; & fe réunifiant, elles . 
forment, dit-on, le fleuve du Nil,qui 
fe groflit en peu de tems par le tribut 
de plufieurs rivières. On prétend qu’il 
paffe au mlieu du lac de Dembée, fans 
y mêler fes eaux.Ce lac,qui donne fon 
nom à la province, a cent lieues de 
long, fur trente ou quarante de lar¬ 
geur. L’eau en eft douce, agréable, 6c 
beaucoup plus légère que celle du Nil. 
On vante l’agrément de les bords & 
la beauté du pays qui l’environne; On. 
vante encore plus-la iertilite de fes 
ifles, & les magnifiques palais qu’y 
ont autrefois poflcdes les monarques 
Abiffms. On y voit encore - plufieurs 
églifes defl'ervies par des religieux qui 

vivent en communauté. ; # t 

En général, toute l’Ethiopie jouit 
d’une merveilleufe abondance. Les 
campagnes, les montagnes meme font 
cultivées; & la terre y eft fi fécondé* 
qu’on fait, allez fouvent, jufcju’a deux 
moiflbn$ dans la même année. On ÿ 
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recuéille du froment, de l’orge, «lu 
millet, ÔC une certaine femence quia 
l’odeur & le goût du feigle; elle ell 
aufli petite & moins ronde que la 
graine .de pavot ; & l’oh en fait du 
très-bon pain. On regarde l’avoine 
comme une plante inutile. On ne nour¬ 
rit les chevaux qu’avec, de l’prge;& 
l’herbe des prés, toujours abondante, 
difpenfe de faire des amas de foin. 
Cependant on manque quelquefois de 
pâturages, parce que les fauterelles les 
confument. L’extrême pareffe des ha* 
bitansleur fait aufli éprouver de fré¬ 
quentes difettes. Les fruits les plus 
comrpuns font les pêches, les oranges, 
les citrons, les grenades &'les aman¬ 
des ; nos pommes- de nos poires ne 
font pas connues. 

Parmi les autres plantes d’Ethiopie, 
il y en a une admirable, que l’on 
appelle enftté ou tnfade, Les feuilles 
font fi grandes, qu’on en.tapifleles 
chambres, & qu’elles fervent de 
draps, de nappes ôç de ferviettes.Lorf- 
qu’elles font feches, on Jes taille 
comme le chanvre ; .on les t?int en 
tout.es fortes de couleurs ; di l’on en 
fait d’affez belles étoffes/Les branches 
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& les groffes côtes le broyent:onen 
tire une farine, qui, trempée & cuite 
avec du lait, paffe pour un, manger 
délicieux. Le tronc & les racines, 
coupés en petits morceaux, & cuits de 
la même maniéré, forment une fubl- 
tance encore plus nourriffante. Les 
pauvres gens qui voyagent, ne font 
guere d’autres provisions. Aufïi l’ap- 
pelle-t-on l’arbre contre la faim, l’arbre 
des pauvres, quoique les riches en 
mangent auffi par régal. Si on le coupe 
à fept ou huit pouces de terre, il renaît 
un grand- nombre de rejetions» Les 
Abiflins croient qu’il eft doué d’une 
efpece de fentiment, & qu’il pouffe 
des foupirs quand on le maltraite. II 
porte à fon fommet une gouffe longue, 
qui contient cinq ou lix cens figues 
d’une qualité médiocre. 

La bonté des pâturages, procure h 
ce pays une quantité prodigieule de 
beiliaûx. On y voit des bœufs d’une 
groffeur monllrueufe, que l’on n’en- 
graiffe. qu’avec du lait. On leur donne 
tous les jours celui de trois ou quatre 
vaches, qui en rend la chair deli - 
cieufe. Un bœufde cette taille ne coûte 
communément que deuxcçus. Ses cpr* 
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nés font fi grandes, qu’elles peuvent 
contenir juiqu’à dix pintes de li. 
queur. Les Âbilfins s’en fervent au 
lieu de cruches. Ils s’appliquent fur* 
tout à élever beaucoup de vaches, 
dont le lait fait leur principale nourri¬ 
ture ; & comme ils n’en tuent jamais, 
ces animaux multiplient exceffivement. 
Un particulier qui en polfede mille, 
«ft obligé, chaque année* de donner 
un bain de lait 6c un grand repas à tous 
fes parens. S’il en a deux mille, il 
donne deux bains 6c deux repas, &c. 
Quand on veut apprécier les richeffes 
d’un homme, on dit qu’il a mille, deux 
mille, trois mille vaches, & qu’il baigne 
deux fois, trois fois, quatre fois toute 
fa famille.. On livre tous les trois ans, 
à l’empereur, le dixième de ces ani¬ 
maux, fur lefquels on imprime la 
marque du prince; & ce tribut n’eft 
pas un des moindres revenus du mo¬ 
narque. 

. On eftime les chevaux Abiflins ; ils 
font forts, de bonne taille, bien moit¬ 
iés, 6c pleins d’ardeur. On ne les fait 
ni labourer la terre s ni porter les far¬ 
deaux; on-ne les emploie que pour 
la guerre 6c dans les cour fes,. Le s mulets 
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ont les montures ordinaires des voya- 
reurs, fur-tout dans les montagnes ; 
es chameaux fervent plus, çommuné- 
nentdans les plaines. On-voit d’autres 
inimaux qüi reffemblent aux mulets, 
5U1 naiffent fauvages, & qu’on appri- 
voife. On trouve auffi plufieurs efpeces 
délions, qui font une guerre cruelle 
aux beftiaux. Il n’eft point d’animal qui 
ne tremble à leur afpeét : cependant 
les bergers Abiflins attaquent tous les 
jours ces deftruôeurs cruels de leurs 
troupeaux j & il n’eft pas rare de les, 
voirfortir viftorieux de ces combats, 
qui ne demandent pas moins d’adreffe 
que de courage. Les éléphans font en¬ 
core plus, communs. On en rencontre ' 
par troupes, .dans les campagnes &c 
dans les forêts j; mais ils ne font aucun 
mal, à moins qu’on ne les attaque. Per- 
fonne ne s’avife de les apprivoifer, 
comme en Aiie, ni de les drefler pour 
la guerre ou pour d’autres ufages. Ils 
caufent d’horribles dégâts dans -les 
moiflons, défolent les vergèrs, détrui- 
fent les jardins, renverfént les jeunes 
aibres, &, gâtent tout ce qu’ils ren¬ 
contrent dans leur marche. Les tigres, 
les panthères, les léopards, les hien- 
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nés, les loups, les fangliers, les rei 
nards font par-tout d’étranges rava«eî, 
Dans la claffe des poiflbns, l’hippô- 
poîamë eft ce qu’il y a de plus remar¬ 
quable. C’eft un animal amphybie, oui 
habite plus dans l’eau que fur la terre, 
& qui tient à la fois dit cheval & du 

- bœilf. Souvent il fort des rivières pour 
venir brouter l’herbe fur le rivage; & 

• il fé nourrit quelquefois des chevres& 
des moutons qui y .paillent.' Ses derfts 
font d’ttrie dureté extrême ; fon cri elt 
une forte de henriiflëmerit ; fa vue et! 
perçante & terrible. Il eft plus hardi 
dans l’eau que fur la terre, où les 
Abiffins. ne craignent point, de l’atta¬ 
quer. Sa rencontre eft dangereufe dans 
les fleuves , joù il renverie les petites 
barques* On' le tue pour-avoir les 
dents, qui font plus blanches & moins 
fujettes à jaunir que l’ivoire. Sa peau 
eft aufiî forjfeftiniéej ; on en fait des 
boucliers à l’épreuve du moufquet & 
de la lance. Les Ethiopiens en man¬ 
gent la chair, qu’on dit être une. allez 
mauvaife nourriture* La chalïe de 
l’hippopotame eft un diveftiflement 


que prend quelquefois l’empereur 
le Isç de Deuibée, Lorfqu’on apperç 
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'l'animal, on’lë fuit le labre à la main; 
& on lui lie les jambes. Ne pouvait 
alors prefque plus nager, il vient au 
bord du lac , oh il achevé de perdre 
Ion fang. 

Ce fui au retour d’une de ces chaf- 
fes, que fa majefté, après avoir re¬ 
nouvelle avec les Portugais d’anciens 
traités de commerce ; 6c terminé dé 

W ^ 

petites difeuffions à-ce fujet, donna 
à M. l’ambafladeur fori audience de 
congé. Le grand tréforier apporta un 
bracelet d’or', que le prince, a.u fan 
des trompettes, mit lui*môme au bras 
de fon excellence. Cet honneur ré¬ 
pond, en Ethiopie, à celui qhe font 
les fouverains d’Europe , quand ils 
donnent le cordon de leurs ordres# U 
y ajouta le manteau de cérémonie; 
& ordonna que tant que nous ferions 
fur les terres de fon empire, cm pour¬ 
vut abondamment' A tous nos beloins. 
Il nomma un officier , avec une 
efeorte de cent-hommes j pour nous 
conduire jufqu’aux frontières. 

Ce fecours nous parut d’autant plus 
néceflaire, que le pays.eft intedé^ de 
voleurs. On prétend qu’ils ont un chef 
connu, qui fa charge du roi 
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même, auquel il paie un tribut, pour 
pouvçir l’exercer avec impunité. Ct 
qu’il y a de certain, c’eft qu’ils fe font 
rendus redoutables par leur multitude. 
& que les montagnes leur offrent des 
afyles oü il n’eft pas poffible de les 

ym « * * 

fuivre. 

Une autre efpece d’hommes très* 
incommodes dans, les voyages, c’efl 
cette foule de mendians, dont rem* 
pire eft inondé, & qui ne font pas 
moins à charge par leur importu¬ 
nité que par leur nombre. Ils abufent, 
comme dans nos villes, de l’extrême 
indulgence qu’excite leur mifere dans 
les âmes charitables; & leur infolence 
eft telle, qu’ils taxent eux-mêmes les 
paffans : quand on ne leur donne pas 
tout ce qu’ils demandent, ils ont l’ef¬ 
fronterie de refufer ce qu’on leur 
offre, & fe portent quelquefois à 
d’autres excès. 

Il n’y a ni maréchauffée, ni prifon 
pour contenir cette canaille, ni même 
pour arrêter les voleurs & enfermer 
les criminels. Pour s’aflurer d’eux, on 
les lie avec une chaîneront on parte un 
anneau dans leur main droite, & l’au¬ 
tre dans la main gauche d’un foldat qui 
eft chargé de les garder & d’en répon- 
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re. Les fupplices les plus ufités font 
d’étrangler, de lapider & de décoler. La 
jjaftonade ou le fouet font le châtiment 
ordinaire des malfaiteurs qui ne méri- 
lent pas la mort.On en condamne quel¬ 
ques uns à perdre leurs biens, avec 
défenfe, fous des peines très*rigou- 
feules, de leur donner à boire & à 
manger, ni de les affifter d’aucune 
paniere; ce qui fait crier ces miféra- 
[bîes comme des bêtes féroces; mais 
^empereur ne fe rend pas difficile à leur 
pire grâce. On punit les nobles en les 
tranfportant dans une ifle du lac de 
Dembée, ou fur une de ces roches 
inacceffibles, oii je vous ai dit qu’on 
envoyoit les criminels d’état. La peine 
de l’homicide eft à l’arbitrage des 
parens du défunt, auxquels on livre 
je meurtrier. Ils peuvent lui accorder 
h grâce pour une fomme d’argent ; 
mais s’ils le condamnent à mourir, 
l’ufage eft de le tuer à coups de lance. 
Le plus proche parent du mort donne 
le premier coup ; les autres frappent 
enfuite fuivant leur rang; & ceux qui 
arrivent les derniers, trempent leur 
arme dans le fang du coupable, pour 
montrer qu’ils prennent part à là ven-. 
geance. Lorfqu’il fe commet un meur- 
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tre, dont l'auteur eft inconnu, tous 1» 
1 /abitans font condamnés à unegrolTe 
amende ; & par-là, très-peu d’aifalîinj 
échappent à la vigilance des juges. 

- Les procès fe terminent ici très* 
promptement. Les parties choififfent 
un arbitre ; ou, fi cette voie n’a pas 
lieu, le gouverneur leur donne un juge 
qui prononce fur le champ. Chacun 
plaide fa caufe produit fes témoins; 

mais comme il eft aifé d’en trouver 

/ ‘ 

pour.de l’argent, l’innocence court de 
grands rifques dans les affaires crimi¬ 
nelles , oii l’on n’entend que ceux de 
J’accufateur. .On peut appeller de ce 
jugement au tribunal du roi ; mais on 
le fait rarement, foit par la difficulté 
des voyages, foit dans la crainte de 
déplaire aux gouverneurs, qui,croyant 
ces fortes d’appels contraires à leur 
autorité , trouveroient, tôt ou tard, 
moyen de s’en venger. La facilité de 
corrompre de pareils magistrats, rend 
leurs injult ices fi fréquentes, qu’ils ont 
coutume, en fortant de charge, d’eq 
.demander à la cour le pardon'général 
Cette’ grâce injufte , qu’on ne leui 
refit fe guere, autorife toutes les mal* 
ver fations : il eft yrai qu’on la leur fait 
payer chèrement, 


SériTE DE ' l’Abissikie. 33 V 
\ Nos^cent hommes d’efcortc 
jjyoient ®rdre de nous accompagner 
jufqu’au royaume de Sennar, oîi Don 
Juan del’Hermès devoit fe rendre pour 
ks mêmes affaires qu’en Ethiopie. Mais 
ce minière étant tombé malade, notrç 
jdçpart fut différé de quelques fetnai-» 
nés, que j’employai à çonnojtre d’au», 
jtres ufages du pays, 

Je fuis, ôçc, 

« 

ln Ethiopie , u ij Septembre 





I 
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JL a religion chrétienne, H oppofée 

au pouvoir arbitraire des fouverains, 
ne met aucun frein, en Ethiopie, à 
l’autorité despotique du gouverne* 
ment. Les rois y jouiffent d’une puif. 
fance fans bornes, & font tellement 
les maîtres des biens & de la liberté de 
leurs Sujets, qu’ils peuvent.les en dé¬ 
pouiller au gré de leur volonté & de 
leur caprice. Accoutumés à cette Su¬ 
prême dépendance , lés. peuples ne 
murmurent point, lorfqu’on les prive 
d’un domaine, dont ils ne fe regardent 
que comme les fermiers , ou même 
comme des' valets qu’on - déplace ou 
que l’on congédie quand on efl mé¬ 
content de leurs férvices, Aufli les 
campagnes font-elles ordinairement 
mal cultivées, parce que les laboureurs 
ne travaillant pas pour leur propreinté*; 
rêt, négligent d’améliorer des fonds qui 
pèuvent leur être enlevés à chaque ins¬ 
tant, 
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tant. II eft pourtant d’ulage, quand le 
chefd’une'famille meurt, qu’on laifté 
à fes héritiers les deux tiers .de Tes 
porterions. Le prince difpofede l’autre 
tiers en faveur de qui il lui plaît ; ÔC 
dès-lors ce d?rnier, devenu fon feû- 
dataire, eft' obligé dé le fuivre à la’ 
guerre, de 1ervir à fes dépens, & de? 
fournir des troupes à proportion de ce 
qu’il a reçu. Aufli l’empereur , qui a 
de ces fcudataiïes à l’infini, peut-il 
mettre fur pîed de puiffantes armées 
à peu de frais & en peu de tems. 
L’état ne pourvoit à la fubfiftance des 
folc!ats,que lorsqu’ils font en Campagne: 
on envoie des ordres aux gouverneurs, 
afin que dans chaque canton on four-; 
nifte a i’armée toutes les chofes né-* 
ceflaires. Les communautés doivent 
être exaftes à livrer ce qu’on leur 
demande ; car fi elles y manquent,elles 
font condamnées à donner le double. 

Dans; toutes des” provinces il y a 
des contrôles oit l’on tient un état 
des biens qui retournent au domaine 
par la mort des poflefleurs. Ils paftent 
enluite en-d’autres mains; & voici dé 
quelle maniéré on en acquiert îafjouif- 
fance. Lé: prince envoie à celui 1 qu’il 5 
Tant XIII . * P; 
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veut - favorifer, un bandeau de tslüe- 
tas*, fur lequel font écrit ces mois en 
lettres d*or: « je ' fuis l’empereur d’E- 
» thiopie, de la ttibu de Judas, lequel 
» a toujours vaincu fes ennemis », 
L’officier, chargé de cet ordre, l’atta- 
che lui-même au front du nouveau 
feudataire, & va. enfuiteaccompagné 
d’une mu fi que militaire Sc : de quelques 
foldats, lé mçttre en pofléffion des 
biens dont il vient d’être gratifié; Vous 
jugez combien on s’empreffe il témoi¬ 
gner fon attachement & fon zele pour 
un fouverain qui difpofe ainfi de toutes 
les richefles de l’empire. Chacun lui 
fait des préfens , foit pour s’alfurer la 
confervation dés terres dont il jouit, 
foit dans l’efpérance d’en obtenir de 
nouvelles. Une honteufe vénalité 
régné prefque toujours dans la diftri- 
bution de ces grâces. Lé roi fait ache¬ 
ter à fes fujets cette poffeffion momen¬ 
tanée, ôcinet de même a l’encan les 
principales charges dü royaume. Les 
- minières 6c les vice-rois, auffi abfolus 
dans leurs départemens , que le prince 
même , vendent, de leur côté, tous 
les emplois- fnbalternès» Ainfi, tout 
«ft au pillage dans ' ce malheureux 
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pays ; & le peuple gémit fous la plus 
dure opprèffion. 

Cependant il ya, dans quelques pro¬ 
vinces, des familles nobles, qui pof- 
fedent depuis plufieurs liecles des biens 
patrimoniaux, & même des gouver- 
nemens héréditaires. L’empereur n’a 
d’autre pouvoir, que de leur en con¬ 
férer l’inveftiture, & de choilir parmi 
elles, ceux qu’il juge les plus propres à 
les exercer. Ses autres iujets, réputés 
feséfdaves, en prennent le nom dans 
les fuppliques qu’ils lui adreffent, & 
ne rougiflent point de le recevoir dans 
les patentes qu’il leur expédie. Le* 
vice-rois, les minières, les princesdu 



fang, la reine même , ne s’annoncent 
point fous un autre titre. Lorfque le 
Négus accorde à une de fes femmes 
l’honneur &'la qualité d’impératrice,on' 
la conduit au palais ; & le prince l’ayant 
fait afteoir à fes côtés, un des officiers 


de la cour dit à haute voix, que l’em¬ 
pereur a élevé fa fer vante aü rangde 
reine : mais elle n’eft jamais admifç à 


la table de fon époux. Les foumiffions 
qu’on rend à ce monarque, tiennent 
en quelque forte de l’adoration. Non- 
feulement -il n’çft pas permis de palier 

Pii 
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a cheval devant latente impériale, 
mais il faut mettre pied à terre à une 
certaine diftance, comme fi l’on appro* 
choit d’un ljeu façrc. . 

Les anciens rois de l’Àbiffinie fe 
môntrôient rarement à leurs fujets,& 
Hvoient des jours réglés pour paroître 
en public• Le premier miniftre obtenoit 
même très-difficilement audience du 
monarque.''11 attcndoit à la porte, 
la tête inclinée, & la main droite 
baiflee juifqu’à terre, en criant trois 
fois i Seigneur, Seigneur, Seigneur, 
On lui demandoit: <« Qui êtes vous? 
>> Il répondoit: je fuis le dernier eiclave 
».de la cour; mon emploi ell de fell?r 
w les chevaux du roi, St d’être toujours 
» prêt à exécuter fës prdres ». Alors il 
étoit admis ou renvoyé , fuivant la vo* 
lonté du fouverain. Les princes Abil- 
fms fe font délivrés de l’ancienne ftr- 
vitude qui les tënoit enfermés dans 
leurs palais. Ils fortënt quand ils le 
jugent à propos, tantôt en cérémonie, 
tantôt , àvéc moins d’éclat. Dans h 
premier cas, le Négus ëft ait milieu 
‘d’un gros de cavalerie ; fur un cheval 
richement paré y précédé Ôi fuivi d’une 

garde de deux mille hômmes. Pow fc 
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garantir clc. l'ardeur du foleil, & évi~ 
ter l’embarras d’un parafai, je lui ai 
vu, far la tête, un carton plié 
en voûte, & couvert d’une étoffe 
d’or, attaché fous le menton.. Ce 
prince eft d’une ft grande affabilité, 
ou’il donne audience au moindre de 
lés fujets. Ceux .qui follicitent une 
grâce, fe rendent, à la pointe du jour, • 
au camp impérial, s’approchent de 
la tente du .roi, , & crient ,de tour 
tes leurs forces,. fait pour le .réveil¬ 
ler, fait pour le rendre plus atten¬ 
tif û leurs demandes. Leurs exclâma- 
tions ordinaires font: « mon roi, la 
» prunelle de mes yeux, mon feigneur, 
» pere des orphelins, 6 cc. » L’empe¬ 
reur ordonne à fesminiftres de. rendre 
jnflicé aux fupplians, ou leur répond 
■même, fi l’affaire en vaut la peine. 
Ce prince, qui régné aujour¬ 
d’hui avec tant de douceur, eft par- 
venu au trône par droit de primo- 
géniture. Ce., droit n’eft pourtant 
pas tellement établLen Ethiopie, qù’il 
ne s’élève fouvént de grands troubles 
à cefujet dans la famille royale. Les 
fouverains croient pouvoir laifter Ja 

couronne à celui de leurs enfans ou’ils 

« .•» * 
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en jugent le plus digne, ou pour lequel 
ils ont le plus d’afte&ion. Les grands 
s’attribuent le droit d’en difpofer aulü 
à'iettr gré, pourvu que ce foit en faveur 
d’un prince de la maifon royale. Les 
AbiÏÏms penfent, à cet égard, comme 
les Turcs \ & malgré les violences 
oii ils fe portent quelquefois contre 
leurs fouverains, ils ne lailfent pas de 
conserver toujours un fond d’attache¬ 
ment pour la famille régnante. Quoi- 
qu’exclus, du trône par les conftitu- 
lions fondamentales de l’état, on a vu 
des bâtards y monter par cet efprit de 
cabale, qui caufe ici défi fréquentes 
révolutions. 

Le facre & le couronnement des 
empereurs Abiffiiis, fe fâifoient au- 
trefois dans la ville d’Axuma. Ou 
commence la cérémonie de"cette inau¬ 
guration , par préfenter au nouveau 
roi une efpece d’inftru&ion, dont on 
• lui fait la leéture, & qui contient 
toutes les formalités qu’on doit obfer- 
ver dans cette ocÊafion. L’armée, qui 
eft rangée en bataille, fe met en mou¬ 
vement : l’émpereur paroît enfuite, 
monté fur un cheval fuperbe, & pro¬ 
cédé de tous les grands de la cour. On 
arrive dans un lieu convenu, où le roi 
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& les courtifans mettent pied à terre. 
Ilslont arretés par de jeunes filles, 
qui tendent une corde au milieu du 
chemin, & leur ferment le paflage. Le 
prince voulant franchir cette barrière > 
elles lui demandent << qui êtes vous? 
» Il répond : je fuis le roi des Ifraélites; 
» à quoi elles répliquent: non,-vous 
Wctes pas notre roi ». On fait de 
part & d’autre, une fécondé fois les 
mêmes demandes & les mêmes ré- 
ponfes ; & le roi fe retire en riant* 
Mais étant interrogé une troi- 
fieme fois, il répond: « je fuis le roi 
a de Sion»; 6c mettant le fabre à la 
main, il coupé la corde. Alors toutes 
ks filles s’écrient : « oui , vous êtes 
» véritablement notre roi ». En même 
tems le peuple pouffe des cris de joie ; 
auxquels fe mêle le bruit de Ja moùl- 
queterie & desinftrumens de mufique 
militaire. 

Le patriarche conduit l’empereur à 
îéglife, accompagné d’un cortege de 
!pretres & de moines, lui adminiftre 
j’onftion fainte dans la néf,& lui met la 
couronne fur la -tête au pied de l’autçl; 
C’eftune efpece de bonnet doublé 4 ^ 
fatinbleu, 6 c parfemé de fleurs d’èï i 

> P iv 
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ave C; ' .quelques * p.terres fauflfes. Lt 
peuple. Ce pêrfuade que c’eft un ou-' 
vrage .miraculeux, que les anges ont 
apporte du ciel, comme chez nous h 
jfaintç ampoule, Les princes,à leur ?.v£ 
' nement au trône, reçoivent un non 
particulier, quMIs joignent: à celui dï 
baptême.,.tel que « monarque vénéra- 
»> me, aimé de Dieu, colonne deli 
>> foi,pierre précieufe,&c. » Ces noms, 
que leur donne' la flatterie.,-, font des 
é[oge& qu’ils .n’ont point, encore méri¬ 
tés, & dont ils ne .cherchent pas tou¬ 
jours à fe rendre dignes. ’ 

; J’ai dit que le titre de Négus, 
ou de roi des rois, appartenoit.à tons 
les empereurs Abiflins. Vous favei 
aufli. fur quel fondement, pn leur a 
donné celui de prêtre. Jean: dénomi¬ 
nation d’autant-plus ridicule ,.qu’il etl 
très-doijteiix .qn’âuCun d’eux ait été 
prêtre, & trcs-çertain qu’ils ne le font 
jamais. appelles Jean. - Ceux qui ont 
cherché une autre, origine, l’ont attri¬ 
buée à.une. bévue : ;'des Portugais. Ils 
ayoient puï dire qu’il régnpit en Alie 
un prinçe chrétien,! fort puiflanr, 
que les ■ Perfes’ appeljoient P refit* 
Cltam j jc’efl-à'dire , prince des adora¬ 
teurs, Trou vant ; dans leurs premières 
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navigations d’Afrique', un monarque- 
qui fai foi t proîeflion du chriftianifme* 
Ôigouvernoit de vaftes états, ils cru¬ 
rent j par une ignorance grolfiere-de¬ 
là géographie; que c’étoit le prince * 
dont ils avoient entendit parler ,& lui 
en donnèrent le nom; mais ils le cor¬ 
rompirent, en changeant Prejîer eii 
prêtre, & Chain en Jean, . 

L’empereur d’Ethiopie a ..toujours 
deux armées fur pied, l’une' furies' 
frontières du . royaiime d’Enarea , 
l’autre fur celles de la province de 
Gojam. Mais elles font en général peu? 
nombreufes ; ceux qui les.ront montér 
le plus haut, réduifent* toute cette 
milice à cinquante fnillç hommes.de’ 
pied, 6c dix mille chevaux. Lettré 
armes ordinaires font- la-tante,. la- pi-; 
que, le labre, le bouclier'; & - une 
forte de maflued’un boistrès-lourd,Ôt- 
très-dur. L’ufage des flèches leur efî 
inconnu ; & ils fe fervent- fi>mat-âdr6i- 
tement du moufqu.et, que eéttearme 
ne leur eft d’aucun avantage. Ils îgno* 
;ent l’art de fe ranger en bataille 
'& d’attaquer méthodiquement.- Leur 
maniéré de combattreeft de fondre 
tous enfemble fur l’ennemi : fi ceux qui 

Fv 
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iont a latcte, enfoncent les tro« 

oppofees, le refte fuit; & j„ 
çft gagnée/S;,ls f 011t «pouffés^ 
f e i^ rapide, chacun luit; & ji 
n eft plus poflible de les rallier. Fana 
de citadelles Sc de places fortes, | e „ 

r/cuJLrr , dc ,ms cô, « « 

fovetit à peine Mtir une maifln, fô 1 * 

foffës 0 ' SnCS Je CODftruire <•« forte. 

Ils . ne connoiflcnt prefque atteo» 
de nos arts utiles; ils connoiflent e™ 
core moins nos arts agréables. Leurs 

tableaux font des ouvrages pitoyables; 

leur mufique, une dcteftable 7 caco- 
phonie ; leur poéfie, de la profe mal 

2™ Ce .* ieui ' r n ? ede J cme » «ne connoif. 

jeur philorophie, une doûrine rené- 

S e > 11 ^ ^flemblage d’erreurs & 
d abfurdites. Ils s envoient quelquefois 

«le* lettre* ; mais jamais ils ne lescon-, 
Pofent eux-mêmes.; ils s’adreflem â 
des ecrivams publies, comme fait k 
peuple parmi nous. Ils n’om nulle idée 

? » ni- do la marche des 

corps, çeleftes. Ils croient que le foleil 

***** par un. trou dans U texre ^ & en 
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)tt par un autre. Ils aiment les énig- 
ies,& les font mal. Ils ont'des pro-- 
erbes qui reviennent aux nôtres ; 
'on berger , bon troupeau : celui qui a 
\archi fur un ferpent , craint la ren-‘ 
mire d'une feuille t &c. L’antithefe & 
s jeux de mots ne leur font point 
iconnus:« le fer eft fort, mais il eft. 
vaincu par le feu: le feu eft fort,' 
mais il eft vaincu par l'eau : l'eau eft 
forte, mais elle eft vainciie par le 
foleil: le foleil eft fort, mais il eft 
vaincu par le nuage : le nuage eft' 
fort,niais il eft vaincu par le vent : 
»le vent eft fort, mais il eft vaincu par 
>la terre : la terre eft forte, mais elle 1 
>eft vaincue par l’homme l’homme 
> eft fort, mais il eft vaincu par, la 
> femme », 

î 

Ces peuples exercent de perè en.' 
ils les mêmes métiers; mais il y .a des. 
ne-tiers que ni les.peres ni les fils ne ’ 
veulent exercer. Les Juifs feuls s'oc- 
cupent à fabriquer des inftrumens de 
fer ; les chrétiens ont en horreur 
l’emploi de forgeVon; ils le regardent ‘ 
comme une profeflion infernale. Tels." 
cantons font affettés à tels états, 
comme dans nos grandes villes, telles 

P y) 
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rites à telle efpece de. commerce. Les 
joueurs de flûte 6c de trompette ha¬ 
bitent depuis.des fiecles le même pays; 
6c depuis des fiecles ils, font 'partages 
en diverses tribus. ., 


. Oh il y a peu d’induftric, il y a peu 
de .négoce, .Celui. du dehors, le fait 
par Les Arabes & par les Turcs; celui 
du dedans par les Arméniens, que 
l’appas du gain fait voler aux extrémi¬ 
tés de l’univers. Le commerce étranger ! 
eft fort onéreux aux Âbifiins, obligés 
de payer en or les çloftes^-les aro* 
mates, les épices, 6c prçfqué toutes 
les marchandtfés qu’on leur apporte. 
On prend cependant àufli de la cire, 
-des ciiirs 6c de l’ivoire. Le trafic inté? 
rieur fe fait t par échangé,.,en,grains, 
en befliaux \ en toiles, en fruits & en 
denrées les plus indifpenfables. 

.Les ffollamlois ont tenté plùfieurs 
fois de négocier avec les Ethio* 

■ T *- „ -- j 

piens; mais.ces. derniers, s y font tou» 
jours, oppofés, foit parce qu’ils difte» 
rerit de religion, fur, des, points trop 
efientiels , ioit que - la trop grande 
puiflançe de .çes..Européens dans les 
Jnd.es , leur ait donné de. la . jaloufie. 
Je leur ai ibuvent entendu dire, quils 

T Îl - ' • f f - * * - k " 1 ^ ^ 
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ne fe fieroient jarfiais. à'tles chrétiens: 
qui ne jeûnent point,,qui n’jnyôqueut 
pas les faints ,qni ne croient point à 1 st _ 
préfence roelfe de Jefus-Chrifl-dans le 

| I . ► ^ 1 . ^ i K ^ K w * r 

laint facrement ,&c.,. • ' . y i 
Les Abiflins ont un; égal éloigne-; 
nient pour les, mahomçtans, & pour! 
les Portugais rvoici ,l’origine de cette; 
double haine. ‘ Les premiers s’étant 

* ■ * - * 1 - * j- r [ 

rendus trop maîtres;dans cetempire.* 
au commencement dit (eizjeme flecle * 
s’emparèrent de toutes ;les brandies 
du gouvernement. M Les • grands .. ne. 
pouvant : iupporter- un joug fi ^dur 
& fi qdieux , , appelèrent à leur 
fecoursjes Portugais, quijétoient alo.rs; 
t rçs-pu i flans dans;leslndes. ÇjesnpiVr. 
veaux conqéiér3n $ entreren t en Ethio¬ 
pie, di aprés pîufleurs yi$bir.e s, /étftbür 
rent fur lç jrônq la familje royale , $c ; 
cha 
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gais confidér atde$,à la courut plufieur% 
d’entr’eux f , oçcqp'erent, Je?* premipr.esC 
places. Leiir. nombre s’augni enta * le u rs* 
mœurs fe corrpjnpirent ; &-ijs garde-; 
tent li peu de rnebire * que les.AbifHnSj 
crurent que letir deflein étçit .de s'empa¬ 
rer du.royaume; Si de Je fcumettrpàda* 
couronne de Portugal. Ce louoçon îmt 
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le peuplé en fureur ; on courut aux 
armes de toutes parts; & l’on fît un 
maflacre terrible de ces Européens, 
dans le terris même qu’ils fe croyoient 
le mieux affermis. Ceux qui échappe* 
rent au premier mouvement, eurent 
la permiflion ' de fe retirer. Il fortif 
d’Abi {finie fept mille familles Portu* 
gaifes, qui le répandirent dans les 
Indes & fur les côtes d'Afrique, lien 
refia quelques-unes, d’où-font venus 
lesAbiffins blancs qu’on voit encore 
dans le pays! On y toléré aujour* 
d’hui les mahométans ; mais ils 
habitent des quartiers féparés. Les 
Ethiopiens ne peuvent fouffrir qu’ils 
mangent avec.eux j ’&'në goiiteroiënt 
pas même de la chait d’un animal qu’ils 
aüroient tué ; ils lie bôirôiént pas dans 
«rie taffe, dont ils fe feroièrit fervis, 
à moins qu’un religieux ' ne l’eût puri- 
fiée, en foufflant trois fois delîus, 
pou? en châtier l’efprit--malin; S’ils 
rencontrent un mahdméîàndans les 

t 

rués, ils défaillent de la main gauche; 
ce qui paffe parmi eux’ pour une 
familiarité infultan te. 

Au commencement de ce fiede, 

~ * f * 

des Jéfuites François ayant formé!? 


* * 
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deflein d’établir une million en Ethio-, 
pie, engagèrent le patriarche d’A- • 
lexrfiidrie à écrire en leur faveur au 
papeau roi & au miniftre de la mà> 
rine. Un chrétien maronite ÿ porteur, 
[de ces lettres, fut préfenté à Louis 
jXIV, qui promit d’entrer dans'les vues 
[du patriarche. Un marchand du Caire, 
nommé Duroule, fut chargé de cette 
négociation ; mais il n’étôit pas en¬ 
core arrivé, qu’il fut aflalîiné avec 
toute fa fuite & tçus ces projets de 
million s’évanouirent avec lui. 

«Sivous voulez favoirlà-deffus ce que 
»je penfe,me difoit dernièrement notre 
* ambaiïadeur, l’Ethiopie eft également 
» infruéhieufe pour la religion & pour 
» le commerce. Les Portugàis, malgré', 
wla proteélion des Négus, n’y ont 
m fait que de médiocres profits, dans, 
nletemsde leur plus grande profpé- 
» rité. Leur mîfere ctoit fi grande fous 
«les derniers régnés, qu’ils étoient k. 
> l’aumône des Jéfuites ; & ceux-ct 
» furent eux-mêmes obligés de vendre' 

» les calices & les ornemens de l’églife,, 

» pour fubfifter. Les prétendues con~ 

» quêtes de leurs millionnaires' fe'rc- 
iduifirent à des çonverfions forcées- 
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& peu durables. Eu effet, eontinoa 
^ Don l’Herniès, comment feroît il 
» poffjblé de faire di.i fruit parmi les 
>> Ethiopiens , dont l’éelife eff une 
» branche de celle des, Coptes, cher 
». lefquels on n’a jamais pu opérer une 
» converfion firicere & folid'e ? Les 
» Abiffïns font encore plus éloignés dç 
>; rioïis, &c fur-tout plus animés contre 
fi les Européens, dont ils ont fecouéia 
» domihàt.ion impérieufe. Il eff vrai 
» qu’il y a^eti autrefois ides catholiques 
«■parmi eux ; niais c’eff par cet endroit 
f* là même, qu’il fera, toujours plus 
» difficile d’y rétablir une religion, 
«'contre laquelle ils. font déjà ff fort 
« prévenus », . . ; .. 

# Je reviens à leurs qiœnrs r. ce.peuple 
vit dansliriè finiplicité, une groffiereté 
même # qui-approche dé la barbarie. 
CèUjÉ qui he.campent pas fous des teit- 
tés,'habitent def cabanes qui ont la for¬ 
mé d’entonnoirs, ouüohne voit pour 
tous meublés què des nat tes ,ôi quelques, 
pots de terré pour toute vaiffelle. L’ha¬ 
billement confiffe, dans une efpece 
d’écharpe & des hautes-chauffes de 
girofle toile. Les.'gens cle qualité ont 
deS robè’s de foie’, qui defeendent 
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ufqu’au- milieu de la 1 - jambe,, & des 
laleçons qui la couvrent entièrement. 
5 our rendre leur chevelure luifante,ils 
la graillent avec du beurre, & la trel- 
[ent avec aflez d’art & de .goût. Aulfi, 
pour ne pas déranger leur, coëflure, ils 
\î le couvrent jamais pendant lè jour-î 
a nuit ils appuient leur cou ftir une 
’mrche qui leur tient lieu d'oreiller, 
ki laiflent flotter librement leurs che¬ 
veux. Les femmes font encorç^plus 
echerchées dans leurs ornemeris dp 
ête, & varient leur coefïure de .mille 
[nanieres ; mais’ cé font toujours les 
bolliers & les boucles d’oreilles, qu»s 
font leur parure principale. 

On a cru long’tems en Europe, que 
es peuples d’Èthiopie a voie ht le teint 
noir, parce qu’on les corifondoit avec? 
eurs voifihs, les habitans^de la Nubie; . 
Leur couleur naturelle eft; brune 6ç 
olivâtre, leur taille avantageuse, leur 
corps bien 'proportionné, leur phi- 
iionomie agréable. Us ont. les. levres 

petites, les. dents blanches, les. ; yeux 
grands, bien fendus, tous les traits du 
yifage réguliers ôi.bien marques. r Cû. 
font, fans contredit, les hommes les 
plus beaux, les mieux faits de . toute 
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l’Afrique. Ils font'vifs, agiles, pleins 
de vigueur, & capables de fupporta 
lès plus rudes travaux. Aulfi remarque- 
t-on que lès efclaves d’Abiflinie font 
plus recherchés, & fe vendent plu 
cher, que ceux des autres contré» 
Africaines. 

On ne peutrefufer aux Ethiopiens 
des qualités. ellimables dit cœur & de 
l’efpri&lfs ont de la pénétration,do 
jugeaient, &c un caraétere de bonté , 1 
qui les dillingue des autres nations <!j 
même continent. Il régné entr’euxune 
politeffe allezlinguliere, fur-tout dans 
la maniéré de le faluer. On fe pré* 
fente réciproquement la main; & onft 
la porte mutuellement à la bouche. On 
prend enfuite l’écharpe de .celui qu’on 
falue ; on fe l’attache autqiirîhi corps; 
de forte que s’il n’a point de vefte, il 
ell obligé de relier nud. Il n’ell point 
de particulier qui n’ait toujours un 
petit morceau de fel dans un lac 
pendu à fa ceinture. Lorfque deux amis 
fe rencontrent, ils le tirent dufac,& 
fe le donnent l’un à l’autre à fucer. 
. Ce feroit une extrême incivilité de ne 
pas l’offrir, & une plus grande encore, 
de refufer de le lécher. « Vous trouva 
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cet ufage extraordinaire, me diioit 
Pambafladcur ; fongez donc qu’eii 
France, quand on fe rencontre, on 
commence auffi par ôter, non Ton 
ccharpe ,011 n’en porte plus prefente- 
ment, mais Ton gand 6c Ion chapeau ; 
onfe prend la main; ons’embrane; 6ù 
l’on le prélente également dans une 
boite, non pas du <èl, inaisüiït?bac ; 
ce qui revient au même». ^ 

Il eft rare que les Abiffins paroiftent 
(ans les églifes, fans y apporter du 
lain, de l’huile, de l’hydromelde 
encens, des fruits , de la cire, du 
niel, & d’autres ofFtandes de ce 
;enre, qui fe dépofent à la porte du 
anduaire. I.es prêtres en retiennent 
me partie£)& diftribuent le refte aux 
>auvres, qui, après l’office , font dans 
a nef j de petits repas femblables aux 
inciennes Agapes. Aux - fêtes folenv* 
lelles, les grands jouent, par devo- 
:ion, de divers inftrumens$-& danfené 
ivec le peuple dans les temples, comme 
autrefois David en préfence de l’arche. 

Le pain & le vin, qui doivent fervir 
pour l’euchariftie, fe préparent avec 
junfoin extrêine. Le pain eft levé ; & 
,'on y imprime cette marque X. Le vin 
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Je fait dans la facriftie,avec des grapp 
de raifin, qu’on laiffe tremper dars 
l’eau pendant quelques jours, & qu’es! 
fait fécher au foleil avant d’en expii 
merle jiis. Il eft défendu d’employer 
pour la conlècration, du yin de ca 
baret. . 

L’obfervatiomdu jeûne fe pratique 
avec toute la févérité de l’ancienr.? 
difcipline.On ne fait qu’un repas ; & oa 
ne le prendqu’après le coucher dufo!eü. 
On obferverégulièrement quatre carO- 
mes ; le grand , qui eft de cinquante 
jours; celui de S.Pierre, de trente; 
un autre de trois femaines ; le plu 
petit, de quinze jours , outre le jeûne 
des mercredis & des vendredis de l’an- 
née. On ne mange alors ni viande, ni 
oeufs, ni fromage, ni beurre ;& comme 
il n’y a point d’olives én Éthiopie ,od 
fe fert d’une huile tirée des graines du 
pays. Perfonne n’eft dilpenie de çcs 
abuinences rigourëufes ; les malades, 
lés erifans, les vieillards, les voyageurs 
y f ont également .obligés ; &C dans 1 ? 
choix, comme dan$ la préparation d(S 
alimeris, les religieux de la.Trape ne 
pratiquent rien déplus àuftere. 

Au furplus, c’efl prefque là l’unique 
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inconvénient des voyages;car iis fe font 
:ià moins de frais que dans fout autre 
3 ays. Lorfqit’un étranger entre dans 
in camp ou dans un village, il eft logé 
nourri gratuitement.; lés habitans fe ■- 
:oiil'cnt, & fourniflent à tous fes be- - 
oins. S’ils en ufoient autrement, $C 
■ue le voyageur s’en plaignît , on lés 
•omlamneroit a une grofl’e amende. - 
Pet ufage eft iî bien établi , qu’un 
îtcanoerpeut entrer librement dans la 
inaifon d’un homme qu’il n’a jamais 
;u,&s’y faire fervir comme dans la 
ienne. Il y boit, il y mange, il y cou- 
[he; en un mot, il y vit aufli ramilié- 
rement què chez. lui. Il eft vrai que les 
Ibiflins voyagent peu', & qu’ils, n’ont 
û cabarets, ni hôtelleries-, ni autres 
>gemens de cette efpece. 

La liturgie de ces peuples différé peu 
le la nôtre, dans la maniéré d’enterrer, 
[esmorts. Ons’affemble pour lès p.leu." 
rer;&,comme parmi nous, plus lé për- 
fonnage eft cônfidérable, plus le clergé 
fil nombreux. On a vu', dans ces for¬ 
tes de convois, jiifqu*à : fix cens moi-, 
ies & fix mille pauvres. Aux Uns on- 
ionne un grand repas, aux autres-, déf 
Lumônçs confïdérabjes, ! Ayant <|uéd^ 
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mettre le corps en terre, on lui jeu 
de l’eau benite ; on l’cncenfe ; en 
récite fur lui des prières, comme nous 
faifons ; mais ce que les Abiflins foc? 
plus que nous’, c’eft dé laver le mort, 
& de chanter alïcluia. Ce font les moi¬ 
nes qui le portent ; & leur marcke 
cft fi rapide, que c’eft tout ce qu’on 
peut faire, que de les fuivre. Les pa* 
rens de les amis ont des tambours ife 
bafques, dont le bruit, mêlé aux cris 
de la douleur, &aux hurlemens des 
pleureurs à gages, fait un vacarme 
N épouvantable. Quand on paffe devant 
une églife, le convoi s’y arrête;on 
y récite quelques prières ;& l’on con¬ 
tinue fon chemin jufqü’au lieu de la 
fépultitre. De longs & de fréquens 
repas terminent toujours & égayent 
ces fêtes funèbres. 

- Dans quelques provinces, lorfqu’on 
apprend la mort d’une perfonne cher?, 
on fe .précipite à terre avec une telle 
violence, qu’on a vu. des gens mourir 
de cette chute. D’autres le meurtrit- 
fent les bras, le corps, la tête,d’une 
ipaniere cruelle. Le décès de l’empe¬ 
reur , ou de l’héritier du trône, s’an*. 
nonce, dans, les provinces, à fonde 
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rompe ; & le deuil, qui eft univertel, 
;onfirte à fe rafer la tête» On fait un 
ervice folemnel dans toutes les égli- 
es : on s’aflemble enfuite chez le gou¬ 
verneur, où les officiers & lesperion- 
îes de confidération. hommes & 
èmnies, fe rangent autour d’une 
grande faille. D’autres, avec des tam- 
)Ours,oufans tambours, fe tiennent 
iumilieu,& commencent,à l’honnéiir 
lu prince défunt, des récits en forme 
jechanfons, furAm ton fi trifte & fi 
ugubre, qu’on en eft, dit-on , attendri 
ulqu’aux larmes. Il y a des gens qui, 
jour marquer leur cnagrin , fe décid¬ 
ant le vifage, & fe brûlent les temples 
ivec un flambeau. Il n’entre dans cette 
'aile, que lesperfonnesde diftinftion: 

I e peuple eft dans les cours, où il 
)Ou(fe des cris lamentables ; & ces 
:érémonies durent trois jours. 

La fanté de l’ambafladeûr étant 
rétablie, &fon départ arrêté, on nous 
envoya notre efcorte, avec un inter¬ 
prète qui favoit les différentes langues 
du pays. On en ; diftingue deux prin¬ 
cipales, l’ancienne & la nouvelle. La 
remiere n’eft plus employée que, 
omme le latin l’étoit en France, dans. 
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les livres, dans fexercice de lard:* 
gion, dans les diplômes, dans lesécoh 
& les aéles publics. Elle a quelque ai$- 
nité,avec le chaldéen ; & on la croit uce 
dialecte particulière de l'hébreu. Oa 
s’en elt fervi en Ethiopie julqu’au 
commencement du quatorzième fiecle, 
c’elV.à dire, juf'qu’à l’extinélion de !i 
race: Zagéenne. Le fondateur de h 
nouvelle dinaftie ayant été élevé 
dans-la langue Amharique, ainfinom* 
niée du royaume d’Amhara, mit e.i 
Vogue cet idiome,’qui, devenu le b- 
gage ■ de la. cour, prit infenfiblemsnt 
la Supériorité- fur l’ancien éthiopien. 
On l’appelle auffi la langue du roi;& 
elle e(t. aiijourd’huj-fi univerfellcraent 
répandue, qu'elle l'uffit pour fe faire 
entendre dans prefque toutes les pro¬ 
vinces. Qn paffe ici pour favant, lorf- 
qu’on joint à . l’étude dé cette non* 
Vielle langue-, la connoiffimce de l’an* 
cienne.. Jolies font très-rudes, l’une & 
l'autre, & .très-difficiles à ; prononcer 
pour des. étrangers, parce qu’el|es ont 
des lettres, dont ôrirne trouve point 
l'équivalent-dans iês. nôtres. L|anci«n 
éthiopien, s’éft .maintenu, ien, grande 
jiartiç ; dans le rQÿaujiie ide /Tigré ; U 
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l'on compte, dans l’AbifHnie, prelque 
autant de langages que de provinces ; 
mais quelques per forines les réduifent à 
Jfept ou huit langues principales. 

Nous prîmes notre route par le 
royaume de Gojam, pour nous rendre 
à Scnnar ; niais on nous prévint de ne 
point approcher.du pays des Agaves, 
ni du Zendero, dont les peuples, qui 
n’en font pas éloignés, patient pour 
des hommes très-méchans. Parmi les 
premiers, les uns l'ont idolâtres ; les 
[autres n’ont que l’apparence du chrif** 
jianiline. Comme ils habitent le voifi- 
age du Nil, ils font des facrifîces à ce 
ieuve ,& lui immolent un grand nom- 
re d’animaux. Le prêtre qui préfide 
à la cérémonie j fe frotte le corps de 
raille de vache, monte fur un bûcher 
Humé, d’oii,li l’on en croit les cré¬ 
dules Ethiopiens, il fort des flammes 
(juinelui font aucun mal. Ces peuples, 
redoutables par leur nombte, & en¬ 
nemis de la domination des Abiflins, 
[necherchent qu’à s'en affranchir, &: 
prennent part à toutes les révoltes qui 
défolent cët empire. Ils fe retirent dans 
le creux dès cavernes, d’oiï U h’eft 
prelque pas pornble de les chalfer. 

Tcmi Xill . Q 
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Les habitans du Zendero, autre pays 
tributaire de l’A.biflinie , font auifi 
féroces que les Galles ; & toute leur 
religion confifte dans lé culte qu’ils 
rendent au diable. Lorfqu’il eft quef- 
îion d’élire un roi parmi eux, les 
princes de la maifon régnante vont 
fecacher dans une forêt voifine,fei¬ 
gnant de fuir un honneur qu’ils ambi. 
tionnent tous. Les éleéieurs cherchent 
avec empreffement celui dont ils ont 
fait choix. Il réfifte d'abord,& fe défend 
avec courage , blelfant fous ceux qu il 
peut frapper, pour montrer que c’eft 
malgré lui, qu’on l’entraîne fur le 
trône. Enfin, lés éle&eurs le faififfent 
& i’emmenent.Une des cérémoniesde 
fon couronnement, eft de couper, avec 
fes dents, la tête d’un ver, qu’on pré¬ 
tend être forti des narines du feu roi, 
Cetufage n’eft que dégoûtant; ce qui 
fuit eft plus barbare; carie prince ayant 
mandé les principaux officiers de fon 
prédéceffeur, les fait maflacrer en fa 
préfence, en leur ordonnant d aller 
fervir leur ancien maître dans 1 autre 
monde. Le Gingiro, c’eft le nom qu on 
donne au monarque, a pour trône 
pne elpeçe de café, cônftruite au haut 
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de fa cabane,oîi il donne (es audiences. 
Lorfqu’il a été ble(Te dans un combat,. 
(es fujets achèvent de le tuer, ne 
convenant pas, difent-ils, qu’un roi 
porte les marques honteufes dé la 
fupériorité de fes ennemis. 

Nous évitâmes hçurcufement la ren¬ 
contre de tous ces barbares. L’officier 
qui nous conduisit , avrivoit une 
heure avant nous , dans les lieux oit 
nous devions nous arrêter. U alloit 
defcendre chez le gouverneur, ou chez 
le chef du village, & lui montroit les 
ordres de la cour, écrits fur un rou¬ 
leau de parchemin. Ce rouleau étoit 
renfermé dans une boite attachée à fou 
cou avec des cordons de foie. Auffi^ 
tôt qu’il étoit arrivé, les principaux 
de l’endroit s’affembloient devant la 
tente du gouverneur ; ôc en leur pré- 
fence, il détachoit la boîte, en tiroit 
le parchemin, 6c le remettoit, avec 
beaucoup de refpèft, au-chef de l’af- 
(emblée, en lui diiant que, s’il ne l’exé- 
cutoit pas, il y alloit de fa tete. Lôrf- 
qu’un ordre porte la peine de moft, 
il eft écrit en lettres rouges. Le gou¬ 
verneur, pour marquer (onrêfpeô ôc 
(on obéiftance, le prenoit 8c le met- 
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îoii Air fa tête; il donnoit enfuite fe$ 
ordres, pour que nous fuAions défrayés 
dans tous les lieux de fon gouverne¬ 
ment. 

Le huitième jour de notre marche, 
on nous régala de fpeâacles & de 
concerts. Les a&eurs chantoient des 
vers à l’honneur de celui à qui fe 
donnoit la fête, & exécutoient mille 
jeux divers. Les uns danfoient au fon 
des tymbales, & f'ormoient une pan¬ 
tomime des plus grotefques. Les au. 
très, tenant un fabre nud d’une main, 
de l’autre un bouclier, repréfentoient 
des combats, Scfaifoient, en fautant, 
mille tours de fouplefle. 

On commença, dans çe lieu, à con¬ 
fier nos paquets aux chefs des villages, 
qui, félon l’ufage dont j’ai parlé, les 
firent porter juiqu’à la frontière. On 
nous montra une màifon pratiquée dans 
le roc,ou l’on dit que plulieurs jeunes 
gens s’étânt cachés pour faire la dé¬ 
bauche, y furent pétrifiés. On pré¬ 
tend que ces jeunes libertins font en¬ 
core aujourd’hui dans la po.flure qu’ils 
avoient , quand ils furent convertis en 
pierres. Pour moi, qui ai vu la chofe 
de-près, j’ai cru n’y remarquer que 
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des congélations, telles que la nature 
! fe plaît à en former dans les lieux 
fouterreins. 

Les montagnes & les plaines nous 
oifroient des fpeûacles également 
agréables. Dans les unes, on voyoit un 
fi grand nombre de maifons, qu’il fem- 
bloit que ce fut une ville continuelle. 
Elles étoient féparées les unes des 
autres par des haies vives, toujours 
vertes, chargées de fruits & de fleurs , 
& entremêlées d’arbres plantés fans 
ordre & fans fymmétrie ; c’eft , en gé¬ 
néral, l’idée qu’on doit avoir des villes 
de ce pays. C’étoient, de tous côtés, 
des marchés, oît l’on vendôit toutes 
fortes de denrées & de bétail ôc par¬ 
tout on rencontroit une infinité de 
monde. Les plaines étoient arrofées 
par des ruiffeaux & des fontaines fans 
nombre, Sc remplies de forêts de 
citroniers,de jafmins, de grenadiers , 
& d’autres arbres, qui viennent ici en 
pleine terre, fans foin & fans culture. 
Les prairies font couvertes de tulipes, 
de renoncules, d’oeillets, de lys, de 
rofiers, & d’autres fleurs que nous ne 
connoiffons pas en .Europe, mais qui 
parfument l’air d’une odeur plus déli¬ 
ts üj 
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cieufe > que dans les plus beaux endroits 
de notre Provence. 

Nous nous arrêtâmes dans un vallon 
d’ébénie.rs & de cannes de bambou, 
oît un lion nous enleva un de nos cha¬ 
meaux. Ces féroces animaux font fi 
communs en Ethiopie, qu’on les en- 
tend rugir toute la nuit ; & on ne les 
écarte qu’en allumant de grands feux, 
qu’ori a foin d’entretenir. A quelque 
diftance du vallon, eft un monaftereque 
nous allâmes vifiter l’aumônier & moi, 
L’abbé nous reçut avec beaucoup de 
charité, & voulut nous laver les pieds; 
mais vous jugez bien que nous n’eûmes 
garde.de lé loufiVir. On nous conduifit 
proceffionnellement à l’églife ; & nous 
montâmes enfuite dans une chambre, 
ou l'on nous apporta à manger. Tout 
le régal confiftoit dans de la bierre & 
du pain trempé dans du beurre ; car 
on né boit ni vin ni hydromel en ce 
couvent; on n’y voit même jamais de 
vi^que pour dire la meffe. L’abbé nous 
tint toujours compagnie ; mais il ne 
mangea point avec nous. 

. Au fortir de ce monaftere, nous 
trouvâmes un petit ruifl'eau qui fépare 
l’Ethiopie du royaume de Sennar, que 
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les anciens appelloient là Nubie. LeNii 
quil’arrofe, du midi au nord, dans 
toute fa longueur, vint s’offrir à notre 
vue, lorfque nous eûmes quitté 
notre efeorte. Il reçoit dans fon cours 
plufieurs rivières, dont la plus confi- 
dérable fe nomme la riviere Blanche * 
Il répand la fertilité dans les campagnes, 
qu'il ârrofe de la largeur, d’une lieue 
de chaque côté de fes bords. Les habi- 
tans le coupent en divérs éndroits j 
& conduilent fes eaux dans des refer- 
voirs pour l’arrolement de leurs ferres, 
naturellement fifeches &(i fàblonneu* 
tes, qu'une affreufe ftérilité régné dans 
les lieux un peu-éloignés de fes rives. 
Ainfi,la plus grande partie^ de cette 
vafle région n’offre par-tout que de 
triftès déferts. . 

Nous nous embarquâmes dans de 
gros troncs d’arbres, creufés en forme 
de nacelles, qui font les feuls bâteaux 
du pays. La-route ne nous offrit rien, 
jufqu’àSeimar, qui mérite une atten¬ 
tion par ticuliere. On compte dans cette 
ville environ cent mille aines ; & on 
lui donne une lieue Si demie de circuit. 
Elle eft mal-propre & mal policée ; les 
maifons n’ont qu’un étage, ôc font 
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bâties fans fymmétrie & fans goût. Les 
fauxbourgs ne contiennent que de mé¬ 
chantes cabanes. Le palais, du roi eft 
confirait de briques, & confifie dans 
un amas confus de bâtimens d’une ar- 
chiteiiure fimple & grofliere, mais ri-1 
chement meublés de tapis du levant. 
On nous préfenta à ce monarque 
- dès le lendemain de notrè arrivée; & 
l’on nous fit quitter nos fouliers pour 
paroître devant lui. C’eft un cérémo- 
niai auquel tous les étrangers doivent 
fe foumettre ; à l’égard de fes fujets, 
ils ne peuvent fe montrer à leur prince 
que pieds nttds. Nous entrâmes dans 
line grande cour, pavée de carreaux 
de faïance de diiîérentes couleurs, 
& bordée de gardes armés de lan¬ 
ces. Dès que nous l’eûmes traversée, 
on nous arrêta vis-à-vis d’un falon ,oîi 
le roi donne audience aux ambaffa- 
deurs. Nous faluânies fa majefié, en 
nous mettant à genoux, & baifant, 
fuivant l’étiquette de cette Cour muful- 
niane, trois fois la terre par refpeft. 
Le monarque, âgé d’environ quarante 
ans, efi noir,comme le font tous les 
habitans de la Nubie , mais bien, fait, 
ôc d’une taille majefiueufe. .11 .étott 
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alfis fur «a lit fait en forme de canapé, 
les jambes croifées, & environné de 
plulieurs vieillards dans la même atti¬ 
tude au-deffus de lui. Son vêtement 
confiftoiten une robe de foie brodée 
d’or, une écharpe de toile très-fine, 
& un turban bleu. Les vieillards 
étoient habillés à peu près de même. 
Un d’entr’eux, qui nous parut être le 
premier miniftre, fe tenoit debout à 
'entrée du falon ,-portoit la parole au 
nom du roi, & nous répondoit de la 
part. Nous faluâmes le prince une 
fécondé fois; & nous lui préfentâ- 
mes quelques curiofités d’Europe, 
qu’il fembla recevoir avec aflfez 
de plaifir. Il nous parla du fujet de 
notre voyage ; & nous crûmes remar¬ 
quer en lui beaucoup d’attachement & 
j de refpett pour le roi de Portugal. 

| Après trois quarts d’heure d’audience, 
nous nous retirâmes , en faifant les 
mêmes falutatïons. 11 nous fit. accom¬ 
pagner par fes gardes julques dans la 
maifon oit nous devions loger; 
nous envoya dé grands vaies remplis 
de beurre;de miel, & d’autres rafraî- 
chiffemens, avec deux bœufs & huit 
moutons. 

Q v 


I 
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r Le roi de Sennar va deux fois p» 
iemaine dîner dans une de (es maifons 
de campagne , qui eft a unç lieue de la 
ville ; .& voici l’ordre qu’il tient dans 
fa marcheé Trois cens cavaliers, mon¬ 
tés fur des chevaux fuperbes, paroif- 
fent d’abord. Le monarque, qui ne fe 
montre jamais en public, que le vifage 
couvert d’une gaze de foie , vient en- 
fuite, environné d’un grand nombre 
de valets-de-pied, 8c de fes foldats 
armes ,'qui chantent à haute voix fes 
louanges, en s’accompagnant du tam¬ 
bour de bafque. Sept à huit cens filles 
ou femmes marchent pele-mêle avec 
les homptes, ôc portent fur leur tête 
de grands paniers, qui repréfentent 
toutes fortes de fleurs. Ces paniers 
couvrent des plats remplis de viandes 
& dé-fruits tout préparés, qui doivent 
être fervis fur la table du roi. Deux 
ou trois cens cavaliers, montés comme 
les premiers, fuivent le même ordre, 
8 c ferment là marche. 

Le prince fe met à table dès qu’il 
arrive. Son amufement ordinaire, 
après le repas, eft de propofer des 
prix à fes courtifans, ÔC dë tirer au 
blanc avec eux,en fe fervant dufuûl, 

9 ~ " 
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dont ils n’ont cependant pas encore 
un grand ufage. Après avoir parte une 
grande partie du jour à c„et exercice , 
il retourne à la ville, accompagné de 
fon meme corfege. Ce font propre¬ 
ment là fes inomens de récréation ; le 
refte du teins eft employé à tenir 
confeil, à régler les affaires de fon 
royaume, à rendre la juftice à fes peu¬ 
ples, &c. On ne cherche point à prolon¬ 
ger les procès : un criminel eft à peine 
arrêté, qu’on le préfente au juge, qui 
l’interroge & le condame à mort, s il 
eft coupable & convaincu d’un crime 
capital. La fentence eft exécutée dans 
l’inftant : on renverfe par terre le mal- 
faiteur,& on le frappe à coups de bâton 
fur la poitrine, julqu’à ce qu’il expire. 
A la mort du ' roi de Sennar, le grand 
confeil s-’aflfemble , & , par une cou¬ 
tume également déteftable & barbare , 
fait égorger les freres du prince qui 
doit monter fur le trône. 

On tient tous les jours ici, dans 
line place‘qui eft au ’ milieu de la 
ville, un grand marché, où les den¬ 
rées fe vendent au plus bas prix. Un 
bœuf ne coûte que cinquante lois, 
un mouton quinze , une poule douze 

Q vj 
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deniers, le refte-à proportion. La mon* 
noie la plus baffe vaut, à peu près,le 
quart d’un liard de France : c’eff un petit 
morceau de fer de la figure d’un T. Le 
fadda , qui vient de Turquie, eft une 
piece d’argent fort mince, qui ne vaut 
que deux fols. On fe fert encore de 
féaux & de piaftres d’Efpagne, qui 
doivent être rondes ; car les quarrces 
ne paffent point dans Lé commerce. 
Ce s piaftres valent environ quatre 
francs de notre argent. 

Il eft un autre marché , oh fon 
expofe les efclaves. Ils font afîis ï 
terre, les jambes croiféé?, les hom- 
mes & les garçons d’un côté, les fem¬ 
mes & les.fiHes.de l’autre. Les plus 
chers, c’eff - à - dire , les plus vi¬ 
goureux parmi les hommes, les plus 
jolies, les mieux faites d’entre les 
femmes, coûtent à peine dix écus de 
France. Aufii les marchands d’Egypte 
én enlevent-ils, tous les ans, un très- 
grand nombre. Les autres marchandi¬ 
ses de ce pays font la civette, le 
tamarin, les dents d’éléphans, le tabac 
& la poudre d’or. 

La civette, comme vous favez, eft 
un animal de la taille d’un chat,.ou 

t l B _ / 
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d’une grofle fouine, dont on tire un 
parfum, auquel on donne le nom de 
l’animal qui le porte. On en éleve 
beaucoup dâns v ce pays-ci; & il. y a 
des particuliers qui en nourriffent juf< 
qu’à trois ou quatre. cens. On leur 
donne du bœuf crud, & une efpece 
de potage au lait. Pour en tirer le ' 
parfum, on racle proprement une 
matière onftueufe, qui fort de leur 
corps avec la fueuc j&on la renferme 
avec foin dans des cornes de bœuf, 
qu’on tient bien bouchées. Elle a, 
lorfqu’elle eft nouvelle, la confiftance 
du miel 6c la couleur blanche ; mais: 
elle jaunit 6c brunit même, en vieil-, 
liiïant. On en tait un grand ufage dans 
tout le levant ; 8c lesparfumeursd’Eu- 
rope l’emploient aufli dans le mélangev 
de leurs aromates. L’odeur de la 
civette, quoique violente, eft plus: 
luave que celle du rnufc ; mais l’un e 
& l’autre ont pafte de mode * depuis 
qu’on a connu l’ambre gris, ou plutôt 

depuis qù’on a fu le préparer. 

Les marchandifes qu’on apporte au 
royaume de Sennar, font des épice¬ 
ries , du papier, du laiton, du fer > de 
la clinquaillerie, des .anneaux 6c des. 
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trains de verre, du vermillon, & 
certain noir dont les femmes fe pci. 
gnent les paupières & les Tournis. Lei 
négocians du pays font un gros com- 
merce du côté de l’orient ; & princi¬ 
palement à Surate, d’oîi ils rapportent 
des marchandées des Indes ; & 
emploient ordinairement deux ans I 
ce voyage. 

Le pain de froment n’eft pointé 
goût des habitans de Serinar: ilsnV 
Font que pour les étrangers. Celuii 
dont ils lè fervent elf d? dôra: c’cftltj 
nom qu’ils donnent à un petit grain 
rond, dont ils composent aufli une 
efpece de bierre épaiffe & de mauvais 
goût : ce pain eft allez bon, quandil 
eft frais; mais au bout d’un jour,il 
devient infipide;& il n’ell plus polîible 
d en manger, C’elf une forte de gâteau 
fort large, de l’épaifîeur d’un écu A 
l’égard de la bierre, elle fe prépare de 
la manière fuivante. Oh fait rôtir au 
feit la graine de dora i on ; la jette en- 
fuite dans l’eau froidè ; & après vingt* 
quatre heures, oh boit cette- infufion. 
Comme elle ne fe conferve pas, on 
çfl obligé d’en faire à toute heure. Un 
homme qui a du pain dé dora, & une 
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I hlcbadc pleine de cette défagréabfe 
iqueur, dont il boit jufqu’à s'enivrer y 
[e croit heureux,& fait bonne chere. 
Cette légère nourriture n’empêche pas 
;«e ces gens-ci ne foient plus robuftes 
k plus forts que les Européens. L’eau- 
le-vit*, le vin, l'hydromel mefne leur 
ont défendus} 6c ils n’en boivent 
cachette. Ils ont, ainfique nous, 
’ufage du cafte. 

Ils ne font magnifiques, ni dans leurs- 
ogemens, ni dans leurs meubles, ni 
tans leurs habits. Les femmes de qui¬ 
tté ont une robe de fore; ou de toile 
de coton, avec de larges manches qui 
pendent jufqu'à terre. Leurs cheveux 
pont trefl'és 6c charges d’anneaux d’ar¬ 
gent, de cuivre, d’ivoire, ou de verre. 
Leurs bras, leurs jambes, leurs oreilles^ 
leurs narines même en font couverts y 
& elles ont aux dojgts plufieurs bagues 
|de pierres communes. Leur chauüure 
Iconfifte en une (impie femelle , qu’elles ; 
attachent aux pieds avec des cordons. 
Les femmes & les filles du commun ne 
font vêtues que depuis la ceinture 
jufqu’aux genoux. 

Les chaleurs, infupporlables dans ce 
pays pendant quatre mois de l’année , 
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commencent en janvier, & finiffeni 
en avril. Elles font fuivies de pluies 
abondantes , qui durent trois autres 
mois, & caufenr, parmi les homines& 
les animaux, de fréquentes maladies.il 
eft vrai que c’eft prefque toujours la 
faute des habitans : ils négligent défaire 
écouler les eaux, qui, en croupilTant,ie 
corrompent, & répandent des vapeurs 
malignes. Je n’ai rien d’avantageux 
à vous apprendre touchant le carac¬ 
tère de ces peuples : ils font fourbes, 
fuperflitieux, & fi attaches au maho» 
metjfnie^, que Iorfqu’ils recontrent un 
chrétien dans les rues, ils ne man¬ 
quent jamais de prononcer leur pre* 
fefïïon de foi, & de.dire tout haut: 
« Il n’y a qu’un Dieu ; & Mahomet cii 
» fon prophète ». 

Après avoir demeuré quelque tenu 
à la cour du roi de Sennar, il nous 
donna une fauve-garde, pour nous 
conduire. & nous défrayer ju (qu’aux 
états de celui deDongale, fon tribu¬ 
taire. On trouve peu de villages fur 
cette route ; mais les habitans, qui 
campent fous des tentes, fourniflent 
des vivres aux voyageurs. Nous palfê- 
mes d’abord par de grandes plaines 
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iris fertiles & pat faitement cultivées, 
W*oïi nous entrâmes dans des forêts d’a* 
tacias, dont les arbres étoiënt chargés 
jjefleurs, qui répandoient une .odeur 
délicieùfe. Ces bois font'pleins de 
>etits perroquets, & d’un grand nom? 
>re d’oifeaux d’un plumage très-varic. 
Nous nous arrêtâmes près d’un petit 
fort, dont le gouverneur eft chargé 
d’examiner fi, dans les caravanes qui 
viennent d’Egypte, perfonne n’a. la 
petite vérole; car cette maladie n’.eft 
pas moins dangereufe dans ce pays, 
que la pelle l’eft en Europe. 

Quand nous fumes à la vue dé 
Dongale, notre condu&eur alla de¬ 
mander au roi la permiflion d’y. entrer. 
Nous étions dans un village qui fert de 
fauxbourg k la ville; & nous.'paflâ- 
mes le Nil, dans un grandi, bateau que 
le prince entretient pour la commodité 
du public. Les marchands paient un 
droit ; mais, les . paffagers ' en font 
exempts. La ville de Dongale éft lituée 
fur le penchant d’une colline feche & 
fablonneufe, au bord oriental: de cette 
riviere. Les maifons font mal bâties, 
les rues à moitié défertes remplies 
de fables, que les raymes y entrai- 
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nent de la montagne. Le château, qui 
occupe le centre * eft grand & fo 3 . 
cieux, mais mal fortifié ; ilfert h con- 
tenir les Arabes qui- habitent la cam- 
pagne, & qu’on ioiifire dans le pays, 

moyennant un iéger-tribùt qu’ils paient 
au roi. 


Ce prince nous fit l’honneur de 
nous inviter-à manger avec lui 
mais •à des tables féparécs. Dans la 
P*'® m | 1 ere au dience qu’il nous donna, 
il étoit vêtu d’une vefte de velours 
yerd, qui traînoit jûfqu’à terre. Sa garde 
étoit nombreufe : ceux- qui étoient 
•près de fa perfonne ' 9 portoient une 
longue épée devant eux dans le four- 
Teaii ; les gardes du dehors a voient des 
demi-piques. Il vint nous voir dans 
notre tente, & fe montra favorable à 
toutés les demandes que lui fit l’am* 

bafladeiif, relativement à fa com- 
mifiton» i • 


', 'qu’on trouve ; ici de. plus ex- 
trUordiriaire , c’eft un poifon fi vio¬ 
lent, qu’un feùl grâih, dit-on , fait 
périr un Horiime dans Tinftant ; & fi on 

lé partagé - entre dix personnes, elles 
meurent toutes en" moins' de quatre 
heUrés. Qn h’en *vèi* i^qü’aiix étran¬ 
gers; 8c l’on force ceux qui en ache- 
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?nt, de jurer qu’ils n’èriTeront jamais 
(âgedans le pays. Ils font, de plus* 
bligcs de donner ati roi la même 
)tmne, qu’à celui qui le leur vend. On 
lit couper la tête à quiconque eft 
invaincu d’en avoir délivré à l’iiifçu 
i monarque. 

Nous , par urnes de Dongale , pour 
>us rendre dans le royaume de Sou- 
lin. Deux ans aùparàvant, tout Tef- 
ice qui fépare ces deu* états, àvoit 
ruiné par la pefte. Elle y àvoit; 
fait un fi grand ravage, que nous 
trouvâmes plufieurs villages fans habi¬ 
tons, ik de grandes campagnes, autre¬ 
fois très-fertiles Ç abfolument incultes 
& abandonnées. La guerre eft un autre 
fléau qui défoie cette contrée.Les deux- 
fois ne font jamais en paix ; & tout 
fereffent ici dé ces éternelles divifions. 
Les maifons font de terre, & couver¬ 
tes de paille. Les habits confident en 
line vefte mal-propre te fans manches, 
& la chaufiure en une femelle de cuir 
ou de bois, at tachée avec des cour¬ 
roies. Les gens du commun s’enve¬ 
loppent d’une -pieçe de toile, qu’ils 
mettent autour du corps de cent ma¬ 
niérés différentes. Les hommes ne vont 
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nulle part , fans ctre armés d’une 
lance; & ceux qui ont des épées 
les portent pendues à leur bra 
gauche.. Les juremens, les bîafphèJ 
mes font fort en ufage, parmi «s 
peuples greffiers , chez lefquels on ne 
remarque ni religion ni pudeur; & 
quoiqu’ils fuivent la loi de Mahomet, 
ils n’en fayent que . la profeffion 
de foi, qu’ils ônt fans cefi'e dans h 1 
bouche. Il n’y a pas long-tems que 
ce pays etoit chrétien ; la foi ne s’y cil 
éteinte, que parce qu’il ne s’eil trouvé 
perfonne qui eut affez de zeîe pour 
l’entretenir. On voit encore , fur la 
route, des hermitages &-des églifu 
à demi ruinés. On ne fe fert point d’ar¬ 
gent dans ce royaume : tout s’y vend 
par échangé, comme dans-ies premiers 
temSi Avec du poivre, du girofle, de 
l’étoffe, &c, les voyageurs acheter.! 
des vivres. Les marchands d’Egypte 
•viennent y chercher de l’or jk. des 
efclaves. 

Je fuis , &c. 

m t 

A Soudain } ce 18 Novembre tySz% 


la Nigritie. 381' 


LETTRE CLXI. 

x " i 

h A HI GRI TI E. 

T 

Soudain étoit le ternie du voyage 
!? Don Juan de l’Hermès, Il devoit y 
ttemlre l’arrivée du marquis de Spiola, 
ue la cour de Lisbonne avçit^ en¬ 
voyé , pour pareille comm.iflion, chez 
Ailleurs rois de la Nigritie. Ces 
i:ux miniftres dévoient s’embar- 
per enfemble fur la mer Rouge, & 
fi rendre j 1 l’un à Goa, en qualité 
Jî prélident du confeil , l’autre à 
[lofambique, p.our y.reprendre fes, 
jnclions de gouverneur. La maladie 
!e Don Juan ayant, comme je l’ai dit, 
dardé notre départ d’Ethiopie, le 
marquis arriva le premier j & fans 
vous attendre, il dépendit le Nil 
■ifqu’aux confins du . royaume de 
'îubie. De là- il fe rendit à Homol,fur. 
egolphe arabique, pour y faire tra¬ 
vailler aux préparatifs de notre embar¬ 
quement. Il eut ia précaution de Jaifïer 
u homme à Soudain, pour noits inf- 

1 ' 
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truire de fa.marche, Sc nous inviter 
le fùivte, a {Tarant que tout feroit pré 
pour notre départ, lorfqtie nousarri 
vérions à Homol, Il nous tint parole 
Sc nous n’eumes que le te ms d’entre 
dans le vaifleàu qui nous attendoit 
C’étoit, Madame, pour la fécond 
fois, que je me trouvois fur cette mer 
oh rien ne troubla notre navigation 
Nos deux troupes réunies fe racon 
' toient mutuellement les diverfes cir 
^ confiances de leur voyage ; mais d< 
tous les récits que j’ai entendu faire 
fur la Nigritie, je m’en tiens à celu 
du marquis de Spiola, que je vout 
rends d’après lui*même. 

« La Nigritie eft une des plus vafles 
» contrées de l’Afrique , & en même 

- »> teins une des. moins connues. Elle 

- » confiné à l’Abiffinie & à la Nubie, 
^/autrement dit le royaume de Sennar, 
» qui la bornent à l’orient ; & elle tire 
» l’on nom, ou de la couleur noire de 
*> fes'habitans, ou du fleuve Niger, qui 
» la traverfe dans toute fon étendue, 
»& la rend a fiez fertile. Ce pays, 
** féparé du refte du monde par des 
»déferts arides, par des montagnes 
».efcarpées, étoit encorè ignoré à la 
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«fin du dixième fiecle. Un mahomé- 
«tan, que le hazàrd avoit alors con¬ 
duit en Barbarie , réfolu de con- 
«noître toutes les parties de l’Afri- 
» que, traverfa les deferts, franchit les 
» montagnes; & fa. curiofité, fécondée 
» par fon courage,lui faifant furmonter 
» tous les obftaçles, il arriva enfin dans 
«la Nigritie, oii, avant lui, aucun 
|» voyageur n’avoit pénétré. Les habi» 
«tans, dont le nombre étoit incroya- 
«ble, n’avoientni loix, ni mœurs , ni 


» gouvernemens, ni religion. On ne 
« voyoit parmi eux ni rois, ni princes, 
«ni magiftrats ; ils vivoient dans une 
«parfaitelégalité. Contens des produc* 
« lions du climat , ils ne cherchoient 


« point à faire des conquêtes. Les uns 
«cultivoient la terre ;,ies autres gar* 
«doient les - troupeaux. Ils s’anem* 
« bloient dix ou douze , tant hommes 
» que femmes , pour.paffer la nuit dans 
» une cabane ; & chaque homme pre- 
» noit la femme qui lui convenpit,parce 
» qu’elles étaient toutes en commun, 
«Les enfans l’étaient de. même; & 
«toute une peuplade ne formoit qu’une 
» feule famille. . 

» Un dés premiers>ojs de Maroc 
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' wpouffafes conquêtes jufqu'es.dqns cette 
» contrée,& la fournît pende tems après 
wcju’elle élit été découverte, LesLy. 
» biens s’en rendirent maîtres énfuite,& 

» y portèrent leur ieligionvatii ctoit le 

>> mahométifme. Ils y établirent leurs 
» loiy, .leur commerce &'leur langue, 
» Lés Negres, impatiens de la domi* 
», nation de çes étrangers ,.réfolurent 
w de fecouer le joug. .Un des braves 
» du pays de Tombut, fe mit à la tête 
>> d’un parti, & maflacra leur nouvetu 
» foi, Appellant enfui te autour de lui 
» fës compatriotes, il leur montra fon 
ppigriarci ,teint. du fang de leur fou* 
>> .yeraio ; & fon crinie fut à leurs yeux 
» l’aâîon d’un héros digne de régner. 
« Ils le; proclamèrent roi de Tombut; 
» Ôç s’étant réunis fous fes ordres, ils 
» égorgèrent ou chafferent les Lÿbiens. 
» Leur exemplé fut fuivi dans'tous les 
» autres cantons ; & les différens trônes 
» de : cette contrée ne furent plus 
» occupés, que par des Negres. Ils 
» conferverent les loix ,1a religion, le 
» gouvernement établis par leurs pre* 
» miers: maîtres } & c’eft de là ; que prit 
» naiflance cette multitujjé-i'dë petits 
». roÿàwriesqui partagent JaNigritie, 
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»’&dont toqs les 

» fion dit mahômétifme. On aflure que 
» plufieurs'deces états ont été conquis, 
» par l’émperéiir dé Maroc, & font au- 
« jourd’hui gouvernés par des pachas. 

» Quoi qu’il én fôit, voici ce que j’ai 
» pu apprendre de là plupart dè ces 
» différées pays, que l’ufagea houo- 

# rés du titre'djfcroyaume. . 

» On nomhté Goàgaûne petite çoin- 
»tréehabitée par;un pepple barbare, 

# qui vit; dans la montagne, du produit, 
» de Ces troupeaux. Apres avçir joui 
» long-teîms.dë fa liberté, il fût aflerv i 
»p«tr un. de fes compatriotes. ‘ Cet 
» homme' étoit au feryice d’un mar- 
» chand égyptien ; & un jour qu’il. 
» n’étoit pjte éloigné de fa patrie, il 
«égorgeâ . fon maître , prit fon ar- 
» gent , :6c r s’én ; revint dans fon 
«pays. Les richeflés que fon crime, 
«lui a voient procurées , é.yeille- 
»rent fon ambition ; il acheta des 
» chevaux des efclaves , afiembla 
» plùiieurs brigands , fe mit -à leur 
» tête, 3c fit des excurlions fur les 
» peuples ypifins. N’ayant, à com- 
» battre que des hommes foibles & fans 
» armes';, il revenoit toujours chargé 

Tome XIII* R 
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« dedépouilles qu’il changeoii 
» poîlr des/chevaux & pour des efcla* 
ves. Enfin, le nombré de fes fol- 
« dats devint fi çonjfidérable, que les 
» Goagois ,fe' voyant hors d’état de 
>>1111 réfifter , le reconnurent pour leur 
» fouverain. Son fils hérita de fon cou* 
>> rage &. de fa puiflançe, &ç trànfmii 
». À les defcendans un royaume, qu’ils 

» ont e.ux r mêmes çonfidéràblement 
» .augmenté.. , ■ . 

» Celui de Bournon abonde en bled 
» <8ç en troupeaux ; & les habitons font 
>/ prefque tous payeurs. Le roi entre* 
» tient trois mille,, hommes de cava*. 
û le rie', ÔC une infanterie encore plus 
Vnombreufe, toujours prêtes à le fuivre 
V à la guerre, au moindrq» ligne de fi 
>> volonté. Ses revenus confident dans 
«ladixme qu’il perçoit fur là récolte, 
».& dans le pillage qu’il fait fur les 
«ennemis. Il tire Tes çhevaux de 
» Barbarie ;,& il eft dans l’ufage de ne 
» jes paÿçr qu’en efçlaves. Les mar- 
» chancjs font obligés d’attendre qu’il 
» foitde retourdefe$expéditions;niais 
» dans cet intervalle, ils (ont nour* 
« ris aux dépens du monarque. On 
« pjjétend qu’il polfedê des - riçheffes 
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b immenfes ; que fes étriers, fes épe- 
« rons, fe$ armes, fa vaifleile, fês 
() mords de féè chevaux, 6 i jtifqù’aii* ' 
« chaînes avec lefquelles il attaché fe£ 

« chiens, font de pur ôt. 

» On trouve auffi beaucoup de ce ' 
» métal dans un canton du ïdÿaumédé 
» Guengara; mais comme on ne petit ^ 
«arriver qùè par des chemins iftipra* 1 
« tiquables âux' chameaux , onVoititré 
« les marchaiidifes qu’oti y échangé , 
«fur le dos' desëfclavès. Ces mal- 


« heureux * çptoiqUé -chargés prefquè 
« au-delà de lëUrs forcés, font tous 
« lés joqts fept où huit lieues ; il y ert 
« a même qui vont & reviennent lé 
» même jour. Ôutrëces rtiarcHartdifés, 
«ori les force de porter encore là 
« nourriture de leurs maîtres, & celle 
» des foldats qui les efcortënt* 

«Les royàtimës, ou, pour parler 

| plus corivénâhlement , les diftriÔs dë 
f» Zanfara , dé Zëgzeg, de Caférià, 
«font aujourd’hui partiè dé la fou- 
» veraineté dé Tômbut, dont celui 


« de Cano eu: devenu tributaire. dë 

« meme que ceux d’Agades, de Ginëa, 

i> de Melli, de Guber, & dé Gualata. 

» Celui dé Gagé, tire foh nom d’uné 

W * D •• 
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» ville qui eft, pour ainfi . dire, le 

» rendez-vous de toutes les marchais 
» dife$ de l’Afrique feptèntrionale. On 
» y amené des draps de Barbarie, & 
- » des efclaves de tout âge & de tout 

fexe, des ■ chevaux, des épées, des 
» éperons, des brides, &c; & l’or y 
» efî fi commun, qué tout s’y vend 
>> quatre ; fois plus cher qu’en Europe. 
« Ces petits rois, tout petits qu’ils 
» fofltf ont un defpotifipe abfolu dans 
« leurs états. Ils font maîtres de la vie 
» &dé la liberté de lefcrs fujets: nui 
» nepburroit s’oppofer à.leur volonté, 
» fans encourir fur le champ une mort 
>> certaine. 

« be tous ces pays, Tombut éfi- le 
» feul à quion puifie raifonnablement 
« donner le titre de royaume, par fon 
» étendue' & par* fa puilfance. 11 y a 
» dans fa capitale, qui porte le même 
» nom , une infinité de marchands,, 
» d’artiftes & de fabriquans de toile 
>> de coton. On y apporte même des 
» draps d’Europe ; & il s’y fait un ü 
» grand commerce, que tous les ha- 
à.Eitans en général y font fort riches, 
» Mais on prétend que le roi de Tom- 
» but, auquel prefquç tous fes voifins 
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>> paient tribut, eftj|ributairc lui-mgme 
« de l’empereur dé Maroc. Quoi qu’il 
«en Toit, fa cour eftjla plus magnifique 
«de la Nigritie.Lorfqu’il fait un voyagé, 
«ou qu’il va à la guerre, fon chameau * 
« eft conduit par les plus grands fei- 
» gneurs. Ses peuples ne l’abordent 
«jamais fans fe profterner : les 
« étrangers, les ambalTadeurs même 
« ne font pas éxémpts de cette humi-, 

« liante cérémonie. On ne voit tous ces 
«rois, que lorfqu’on a befoin d’eux ; 
«parce .que chaque fois qu’on veut 
«leur parler, il faut les prévenir par 
«des préfens, fans quoi ils fe croi- 
« roient infultés ; & loin d’en rien ob- 
« tenir * On ne fer oit que les indifpofer. ‘ 
» Ces.préfens'confiftent ordinairement 
« en eau - de • yie, en quelques armes , 

» quelques pièces d’étoffes, & fur-tout 
« dans quelques mouchoirs des Indes 
« pour* leurs femmes ou- pour leurs 
» maîtrefles qui en font fort curieufes. 

« Alors ils reçoivent avec bonté nos eri- 
«voyés, lèur témoignent leur fatisfac- 
» tion, & fe fonfun plaifir & même un 
« point d’honneur d’accorder ce qu’on 
«leur demande.Si l’on manque depà- 
» rôle à l’un d’éiix, ils èn font tous of- 
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» fenfés, & ne fe-font plus deyfcnt-i 

# püle de vous tromper. . 

. » Le roi de Tombut ne foufïre aucun 

» juif dans fes états fa haine, à leur 
» égard, efi poulfée fi jpin, que fi 
» quelqu’un de fes fujets entretient 
>> commerce avec eux, toits fes biens 
» (ont confisqués. Les plus notables dç 

# pe royaume, j^disioit jours jguemçr, 
i> toujours vi£lorieux,fontlesjuges,ks 
«dotteurs & les prêtres,tôufc gens, 
» comme vous voyez, avec lefquels le 

# monarque ne remporteroit plus de 
« vi&oires, comme autrefois, ni ne 

rendroit fes voifin? tributaires. En. 
« revanche, ils paroiflent fort animés 
» de l’amour des lettres ; j’en ai du 
« moins ainfi jugé , par fa proçbgieufe 
» quantité de livres Sç de rnanufçrits 
« que les Arabes leur apportent. C’elf 
» la marchandife qu’on eftime âujour- 
>> d’hui le plus dans le pays., & qui le 
« vend le jmiis cher. La monnoie cou* 
h rante çonfifie en de petites, coquilles 
« qui Ce tirent de Perfe f il en faut qua« 
» rante pour faire un grain d’or.’ 

» Onafliire que ce métal efi fi com- 
« mun dans ç.e royaume, que pour 
« peu qu’on ÿ remue la. terré., on en 
t> trouve par-tout fous, fes, pas». U 
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0 plupart des rivières qui defcendent 
« de l’Eft, en entraînent avec elles en 
«poudre $£ en grain , fur-tout< après 
» les grandes, pluies & les déborde-s. 
« mens.' On l’appelle or de la vafe 9 à 
«caufe de la maniéré dont les Ne grès 
» le féparent de la terre. Il' h’eft pas 
» néceffaire de la erettfer bien avant j il 
» ne faut qu’en racler la fupèrficie, là 
«laver dans une febile, & e’A verfer 
«l’eau par inclinaifoo, pour avoir 
«au fond l’or en poudre , ôc fou» 
« vent même des grains considérables. 
«Cette .façon 'd’exploiter les mi- 
» nés, éft caufe qii’qn ne découvre 
«que l’extrémité des rameaux, fans 
«aller au fillon principal. lt eft vrai 
«que ces rameaux font; pour l’ordi- 
» naire, fi riches, d’un or fi pur , 
« qu’il ne< faut ni le piler , ni le fondre 
«pour le mettre en œuvre. La terré 
» qui le produit, n’eft ni dure, ni difficile 
« à creufer ; & dix hômmesi<jpeuvent y 
«faire plus d’ouvrage, que deux cens 
«dans les plus riches contrées dil 
« Pérou & du Bréfilr 
» Les Negres ne connoifienc point tés 
«terres op il y a plus ou moins.d’or :.i|s 
n favent, en. général, qu’on en trouve 

R iy 
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t* prefque par-tout; & quand ilsrencon- 

» trent quelque veine abondante, ils s’y 

» arrêtent, &c continuent , d’y travail- 

«l.er , jufqu’à ce qu’elle cëffe de pro- 
» duire, ou, qu’elle diminue (fenfiblc- 
« ment.; Ils la . quittent alors, & en 
« cherchent une autre. Ils croient que 
«Tor a la .malice de . changer de 
« place, & de fe cacher, quand on ! 
«ÿâ pour le recueillir ;• & fur ce 1 
«.préjugé, s’ils . n’en trouvent point 
«dansun endroit,.ils difent tranquil* 
V lement, qu’il s’eft enfui f & vont 
«ailleurs. Lorfque,fans beaucoup de 
« travail, ils retirent beaucoup d’or, 
« ils fouillent a quelques pieds de pro- 
.« fondeur , & ne vont pas plus loin, 
« non que la veine diminue ; ils avouent 

« aii contraire, que s’ils creufoient plus 
«ayant,- elle deviendroit plits-abon* 
« dante;mais ils font trop parefleux; 
« pour continuer _un travail pénible, 
» p’ailleuïs, ils n’ont ni l’inventiondes 
«échelles, ni les inilrumens nécef- 
« faires pour étayer .les terres, & 
» prévenir les éboulemèns. 

« h n ’eft pas permis à tous les particu- 
« Jiers de chercher de l’or où bon leur 
« fembley ni quand il leur plaît. Cela dé- 



LA Nigritie. . 39 J 

rtpend abfolument de la volonté du fou-. 
«veraim Il fait avertir fes.fujets, que 
» teL jour on exploitera telle mi^e ; ÔC 
» chacun fe rend au liey convenu. Les 
» uns fouillent, les autres tranfportent 
«la terre ; ceux-ci apportent l’eait, 
«ceux-là'délayent & lavent la ma- 
«tieré: d’autres gardent l’or que l’on t 
« tire, ôc obfervent (i les laveurs 
« n’en dérobent pas quelque partie. Le ! 
«travail achevé, on partage ce qu’on 
» a recueilli, après que le fouverain a 
» pris ce qu’il a voulu. Comme cette 
» contrée ne produit prefque que de ■ 
« l’or, il fert auxhabitans pour le pro- 
« curer tout cè qui eft neceflaire à la 
« vie. On leur fournit, les marçhandifes 
«dont ils. ont befoin; & dans le fein 
«mêmedelàftérilité,on vôitrégner'}a 
» fécondité ôc l’abondance. 


» Au nord de la Nigritie, eft le vafte 
« dcfert de Sara, qui, dii levant au 
» couchant, a plus de huit cens lieues, 
»& prcsde quàtrecens,du lepteritrion 
« au midi. Cë pays, que les Latins 
« appelîoiënt .déiert de Lybie, éft plat, 
« fablonneux & ftérile. Les caravanes 


«qui le traverfeht, font obligées de diri* 
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» gér leur marche avec la bquïfqle; £3 
» difette cTéaiiena fait périrplufieurs 
«d’autres ont été ,enfevelies fous le la- 
« ble.^ On y voit néanmoins imefyille 
>> nommée Tagâ^is, qu:on dit être fer-’ 
» hîée de murailles ,,mais, oii il n’y a ni 
«commerceni police. On prétend 
» que les fsmnies.yont la. principale au- 
h. torité ; cependant le roi de Maroc y 
« tient uh gouverneur & une garniCon» 
«vTagazis eft lituée.dans la partie occi¬ 
dentale, du déferî : : les habitais y font 
>> fort pauvres; le territoire ne pro» 
» duit que du. millet,..des'. dattes ,. &. 
« quelques, olives., • 

: « Les peuples»répandus clans, lé dé~ 
» £ert de Sara.,, font un. mélange de 
« Maures. &: d ? Arabes, Les- premiers 
« font originaires de Barbarie ;:les au? 
» très defcendent: de cés anciens Ara» 
« bes y qui conquirent,l’Afrique du; 
« tems,des califes,. Ôndeur donne à 

W ' } _• , T W ™ 

» tous le nom de- maures 8ç on les; 
>> divife en, pjufiëurs tribus, qui ne 
>> rëconnoilfent point' de-, fouverains.. 
« Chacune formé, une. petite republia 
» que, gouvernée par un çhef,. qui elfc 
«ordinairement lé,plus riche de la;' 
«; tribu., Lêuts. villages, ne. font qu’un 
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y aflemblage de tentes rangées ëii cër- 
„ c le , dont le centre éft occupé là 
» nuit par les fceftiaux, De$ ; fentihelleS 
» veillent autour du camp, pour ga- 
„ rantir l’habitation des fùrprifes de 
» l’ennemi, des voleurs, ou des bêteâ 
» féroces. Quand le bétail a cbnfommé; 
^tous les pâturages d|ÿp canton, bft 
» va s’établir dans uri autre ! oft met 
»les femmes & les enfans dans de$ 

» paniers, fur le dos des chameaux ; fe$ 

» meubles & les tentes font portés par 
m des bœufs ; 6 c les honjmesmon- 
»» tés fur des- chevaux , conduifent .là 
» troupe^ ' Cette vie errante n’eft pa$ 

» fans agrément. Elle leur prpciiré^fanSv 
» ce (Te dé nouveaux voifirvs, de nou- 
» velle$ commodités r de nouvelles* 

» perfpeaives. C’eit là vie des anciens 
w patriarches : on ne fe, dérobé point 
>» à la douce illufion quepréfentent de- 
» tels objets. On oublie fon fiecle 6 c 
»fes contemporains &*l’on' fe' rap-- 
» pelle? ces tems fortunés tetris aë - 
» :’anrour. ôt de l’innocence , ou les* 
» hommes étoient fimples vivoiènC- 

J î 

•» heureux & contens. ; v 

» Ceux-ci profe lient le mabothétif'' 
»• meÿtpaisdls n’ont ni tnofquee$j>nft 

B. vp 
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» lieux fixes pour leur culte. Ils pilent 

>> oii ilKd trouvent, en bbfervant les 
>> heures prefcrites par la. loi. Leurs 
» prêtres le nomment Marabouts; à 
w lèur contenance;grave & modefle, à 
» leurs difcours , qu’ils commencent & 
» Unifient toujours par- le nom de 
» Dieu, vous laj croiriez les plus reli- 
>> gieux de tous les hommes ; mais 
» lorfqu’on les met. à l’épreuve, fur* 

» tout dans les affaires de commerce, 
» on ne trouve que de l’hypocrifie, de 
» l’avarice, de la cruauté, de l’ingra* 
>> titude, de la fuperftition, de l’igno- 
>> rancefans aucun principe de vertu 
» morale, ou même d’honnêteté natu* 
» relie. Ce.fônt les pharifiens du maho* 
» métifme. 

>> L habillement de ces - peuples ap- 
*> proche aflez de celui des fauvages. 
» La plupart, n’ont qu’une peau de 

* * i_ ^ reins ; les plus 

» riches. fe couvrent d’une chemife, 

» avec des hautes-chaufles qui leur 
» defcepdent fur les talons. Par-defTus 
». tout cela, eft. une grande cafaque 
» faqs boutons, liée avec une ceinture 
»'qui leur fait deux ou trois fois le tour 
» du. corps. Les. femmes ont une che- 

K. f fr 4 
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» mife de cotpn', & ■ par-deffiis une 
» piece d’étoffe raÿ^j, en maniéré ' 
» d.’écharpe* Ürie partie de leurs ;che- v 
» veux eft rèlevée • fur la tête,;Tautre. 
«eft liée par*demerê, ÔC leur tombe 
» fur la ceinture. Léurs boucles d’o- 
» reilles font plus grandes ou plus pré- 
« cieufes, à proportion de leurs ridhef- 
«fes. Elles ont des bagués à chaque. - 
«doigt, des bracelets aux jointures . 
«du bras, dés chaînes ôi d’autres 
» anneaux à la cheville du pied.. Si elles 
«paroiflent de vantles étrangers,ce n v eft 
» que (ous un voile qui leur couvre,les 
» mains 18 c le vifage. Jamais elles ne 
« fortent feules' : les hommes même ont 
« l’attentiqn de détourner la vue lorf- 
» qu’ils les rencontrent ; & ils leur 
» portent le ^lus grand refpeéh Ils 
» s’abftiennerit fur - tout de les^etfpo- 
» fer én public , & veillent récipro- 
» quement les uns les autres fur leur 
«conduite, ils né iaiffent entrer per- 
«fonne dans les lieux qu’elles occupent, 
«& ont’même très:grahd foin de ne 
«jamais faire mention d’elles, nicme 
» avec leiiirs amis les plus intimes, per- 
» fuadés'que la femme la plus honnête 
«eft toujours celle‘dont on parle le 

«moins. 

- * 
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» Les filles .ne portent qu’un mor* 
» ceau d’étoffe «^ttour dés épaules, & 
» ph$ bas i une j,tippë dé peau, coupée 
» en plusieurs bandes j qui les couvre 

# affez bien dans un - tems calme,ou 
» lbrlqu’ellès relient tranquilles \ mais 
» la.moindre agitation, le vent le plus 
» léger j la met en défordre. LesMo- 
« relques ont le teint brnin, mais le* 
» traits réguliers, de grands yeux noirs 
» 6 c brillans, la bouche petite, & les 
» dents d’une extrême blancheur, i 
» L’occupatiôn. ordinaire de ces filles | 
» 6 c de leurs meres, éft de filer le poil 
» de chevre & dé. chameau, qu’elles 
» apprennent de bonn'e heure à mettre 
» en oeuvre’, de fàbriquer'des étoffes, 
» dé préparer les alimeriS', de faire U 
» prôvifion ’ d’eau& dé 1 >ois. La pro- 
»preté,\quelles, regardent comme 

. » leur premier;devoir,, eft auffi le pre- 
- » mier dé leurs- foins. La nature le leur 
»impoie; leur fàntë le prefcvit;. la loi 

# le leur commande j leur propre goût 
» 4 es y engage ; &da crainté de dé- 
Me goulet leurs maris qu’elles^ aiment,: 
» . 6 c dont elles redoutent les froideurs* 
». jes y porte naturellement. Enfin, 
ttpgtfjuadées qu’il n’y-a point d’objet 
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w plus dégoûtant qu’une femme mal- 
» propre > elles croient né bien faire £ 
pque ce qu’elles, font proprement.. 
«Audi la première chofe qu’elles de¬ 
mandent , dans les endroits otyeïles 
« campent,, c’eft de l ? eau pour fefaveiv 
» Cet ufage, que les : femmés dvi peüplfr 
«ne connoiffent point encore dans. 

» nos villes , dont la pareffe^. ou; uné'* 
«faillie pudeur éloigné nos bourgeois 
«les, qui n’eft pratiqué, que chez lès., 
«femmes de condition & les.côiirti-' ' 
« fanes r s’obferve. universellement ^ 
«& fan,s exception, ÿ parmi lés tem» 

» mes & les filles du défert.. * 

* 

»Les maris, de leur côïé,ontpout 
» elles beaucoup de complaifance. Ils^. 
» confacrent à.. leur- parure . pf efqiîa- 
«tout ce qu’ils gagnent par leifr coin- 
«merce & leur travail.; Ils ém~ 
«ploient tout L’or qu’ils, âpporv 
» tent de la/ Mïgritie ; à leur faire*. 
«des bracelets & des boucles d’oreilW. 
«•lés. Comme ils. font pafïionné&pbuiv, 
«-ce métaU , & que la nature n’ero 
«produit point dans leur pays-, ils; 
«font volontiers le voyage aé Tiom- 
«■but.;. &, la moindre efpéranee de.' 
«-gain. les engagé, dans» de longue» 
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< » .courfes, fans craindre ni la fatigué, ni. 

» lés dangers. Il fembie,dans ces voy<> 

” g?s, que tout ce qu’ils trouvent en 
- » chemin leur appartienne. Amis*, en* 
W traitent tout lè monde en 

»vrais brigands. Semblables à ces navi- 
; « gateurs qui exercent tout à la fois le 
>> commerce & laguerre,ils fefaiftffent j 
>> dès Negres même qui trafiquent 
avec eux; & s’ils ne les gardent 
». pas pour leur ufage , ils les vendent 
» pour leur profit aux Europ'ieens, ou 
>> aux Maures de Fez & de Maroc ». 

Le marquis de Spiqla entra dans 
mille autres détails-îur lés mœurs k 
. coutumes de ces peuples : ce font 
prefque les.mêmes que celles des Ara- 
bes, dpnt je vous ai parlé fi lon¬ 
guement autrefois fous lè nom de 
Bédouins. C’eft la même maniéré de 


> camper, de voyager, de nourrir les 
befliaux;,. de * cultiver-la terre , de 
t. 1 e grain, de prendre leurs 
repas, de vivre d'ans leur famille, d’en- 
:terrer léïiÿs tnorrs; &é. G’elVle même 
refpeél pour leurs prêtres, le même 
amour: pour leurs" enfans , le même 

..foin de leurs chevaux y le même atta* 

' çbement pour leurs femmçs; ce fojit. 
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(es mêmes fêtes 1 , les mêmes amiife- 
mens, la niêiiie fuperftiti6n,la mêpne 
ignorance. : , , • 

Je fùis > : &c* _ * 

Vi * ■ 

^ * 1 ■ 
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Ve-M o N O MO T A PA, 

Aucun des écueils, ou autres 
accidens de la mer Rouge, dont je 
crois, Madame, vous avoir déjà parlé 
dans .une occasion, né ^troubla notre 
navigation, ni l*altentioi> que nous 
apportâmes au récit du marquis. Nous 
traversâmes, avec la même tranc[uil* 
lité, toute cette partie de l’océan, 
qui s’étend le long de la côte d’Ajan& 
du Zanguebar ; Ht je me retrouvai, 
pourla fécondé fois, à Mozambique. 

Il part tous. les jours, de ce fort, 
de petits bâtimens, pour différentes 
parties de l’Afrique , où Jes Portu¬ 
gais oqt des établifFemens.. Un des 
moins éloignés eil celyi de Sena, fur 
le fleuve de t Couama, ou deZambefé, 
qui ouvre aux Européens l’entréé du 
JMonomotapa. Cette proximité me 
procura' l’avantage de connoître un 
pays,dont j’avoisJp & entendu dire 
des chofes extraordinaires. .Quelque» 
voyageur!, fans douté pouî rendre 
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leurs relations plus rtiervêîllèiîfesr 9 
ont repréfenté le palais du foityerain ' 
comme un édifice d’une magnificence 
qui furpaffe tout ce que l’Europe a de | 
plusadmirabie dans ce genre. Les pou¬ 
tres & les lambris font, à les croire v 
d’une fculpture finie. & couverts clè 
plaques d’or merveilleufemerït çifer 
Jées. Il eft vrai j ajoutent-ils j que les 
•iapifferiès né font que de coton ; mais 
h vivacité des couleurs y difpüte le 
| priK à l’éclat de l’or qui enrichit 
l’intérieur de ce fuperbe bâtiment; Dés 
meubles dorés, peints & émaillés , dés ■ 
chandeliers & de. la vaiffellé d’or mâf» 
fif, & une infinité de vafe s dé por ce- 
bine, entourés de rameaux d’or> 
femblables à des branchés de corail-* * 
font une partie des beautés qui or¬ 
nent les appartement Les dehors du 
palais font fortifiés de tours & dé 
donjons, dont la ftru£hire & Iafymmé* 
trie produifent un effet admirable. Les 
jardins, les bofqiièts , lés avenues * 
répondent, félon eux, à la grandeur 
de l’édifice, & à la majefté ou maître 
augufte qui l’habite. *• ' 

Voilà , engénéral, ce qiiiregarde le 
logement i àl’égardde là magnificence 


* 
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intérieurejon allure que l’empereur enl 
ploie chaque jour pour mille écus de 
parfums, & qu’il eft toujours accompa. 
gné dé cinq cens bouffons.Son habit eft 
une robe de drap d’orà ramages, tiU u 
daris le pays.-Ce prince a neuf femmes 
qui font honorées du titre de reines; 
06 dont chacune tient à part un état 
Suffi brillant que celui du fouverain, 
dont elles , partagent l’autorité. Elles 
doivent être, ouf es fbeurs, oit fes plus 
proches parentes ; ôt elles jouifTerndu 
réyenude phifieurs provinces affignées 

ppur leur dépenïe, Auffi - tôt qu’il 
hieurt une de.ces époufes, on choiût 
.celle qui-‘doit - lui füccédéf. : La pre- 
mierè à toujours lé titre d’impératrice, 

à .toutes les autres. Les 
Portugais l’appellent leur merè, & lui 
. font quantité de préfens, parcè qu’elle 
foliicite Jeurs intérêts à la cour. Le 
roi ne leup envoie jamais d’ambaffa- 
deu.rs, qui né foient accompagnés de 
quelques officiers de cette princeffe, 
A f^niôrt , le premier maître-d’hôlel 
I e droit étrange de nommer celle 
qui doit la remplacer, pourvu qu’il la 
. prenne toiijoijrs parmi lés parentes du 
monarque. Mille autres femmes, choi- 
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fies'dans les premières -familles ‘. du 
royaume, n’ont que le . rang de con¬ 
cubines, .ou d’époufes dufecondbr- 
dre ; çe font comme les dames^d’hon* 
neurdês nepf reines; & les dépenfes 
qu’elles fpnf, font proportionnées- 
à cette dignité, - ! - 

Par ces descriptions & cette magni* 
licence imaginaire, pn avoit excite m : a 
curiofité qui fe trouva peu fàtisfaité. 
Jugez de mon étonnemçnt, quand , au 
lieu de ces édifices "fuperbes , je 
ne vis que des. maifons de bois,.'cou-» ! . 
vertes ae paille.-La capitale, qui porte 1 
le nom de cour .( Zimbaoe') ; parce., 
que le roi y fait la ;réfidèhce, pëut 
■avoir une lieue .'de circuit; mais les 
bâtimens font fi éloignés lès ims des 
autres,que s’ils étaient réunis,comme- 
dans nos villes, ils n’oçcuperoient' 
qu’un très-petit efpaeè. Le palais 
a neuf enceintes, formées , par des' 
dayes de bois, au lieu de miurs. J’ai 
vu fa majefte impériale : y faire, elle- 
même trayaillèipfes propres enfans ; j’ai' 
vu ces enfans auguftes, occupés à por¬ 
ter de la paille pour cottÿrir une maifon 
de bois que le prince' vehoit. de faire; 
bâtir. Il étoit yêtu aiprs de deux pièces-’ 
d’étoffe, dont l’une lui formoit unç 
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'écharpe'; & l’autre, attachée par der« 
riere comme un manteau, defcendoit 
jufqù’aux jambes. Il porte communé¬ 
ment à* (a ceinture ;une petite hache, 
qu’on peut aufli appellerune beche; 

, car .tantôt , il en fait' une arme mili¬ 
taire , tantôt un infiniment de labou- 

. rage ; occupation qu’il méprife fi peu, 

que, jé l’ai vu congédier lin ambaffa* 
4?ur Portugais, pour, aller. vaquer à ; 
la culture de fon champ. Son trône éft 
lefeuil de fa porte, oh il eft affis fur 
im .de^rë , fans autre tapis qu’un filet 
de. peçheur. Ses appartemens n’ont 
point d’autres tapifieries; & c’efi pour¬ 
tant avecçetappareilmodefte,que cette 

noire ma je fié fe fait fervir à genoux. 
Quand elle touffe,qu’elle crache,qu’elle 
fe. mouche, qu’elle éternue, ou qu’elle 
bâille, on le fait auffi-tôf dans tous 
les quartiers de la ville. Ceux qui font 
préfens battent des mains en imitant 
Paâion du monarque. D’autres qui 
l'entendent en font de même ; & cette 
farce, qui fe communique de l’un à 
l’autre, fe joue, prefqu’en même 
tems, dans toute la cité. Quand ce 
prince fort,*ïl tient dans fa main fes 
bêches ,.fon arc, ou une lance, & 
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a toujours, devajit lui un homme’ qui 
bat du tambour , pour avérer le peuplé 
que l'empereur paffe. Sa cour a peu de 
grandeur & .beaucoup'de (cdrémoniês- 
Ce prince a réellement un grand' 
nombre de femmes/dont plufieurs font 
en effet fes fceurs ou fes parentes ; 
niais elles ne font ni difficiles à nour- 
rif♦ ni cheres à entretenir: quelques 
voiles «le coton qû’èlles filent &£ fabri¬ 
quent elles-mêmes ; quelques grains 
de maïs qu’elles plantent., qu’ellès cul¬ 
tivent & qu’elles apprêtent ; un grand, 
hangard &quelqùes nattes', font leur' 
logement , leurs meubles, leur babil- 
lèment & leur nourriture. Les faveurs' 
dit maître ne mettent éntr’elles aucune» 
diftjnftion; au moment du befoih, il 
prend la première qui fe préfentéjle 
befoin pafle, il n’a pas même l’àir de 
laconnoître, à moins qu’elle ne de¬ 
vienne mère ; alors on lui donne un 
appartement particulier, pour* mettre 
au monde fon enfant, le nourrir & l’é» 
lever,L’empire delà beauté n’à aucun 
^roit,dans un lieu oiirégné fa fuprème 
laideur ; & dans cette cour noire & 


peu galante, on n’accorde aux femmes 
d’autre deftination, que celle de fatif~ 
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befojn de -l'homme, & de 
lui donner odes fuccelTeurs. Cètie 
' indifférence? 1 , pour un ,fexé par-tout 
adoré, prévient.les.intrigués., élojgne 
lés cabales qui troublent, qui défo- 
lent, les autres ferrais. Ici on n’en¬ 
tend pas dire qu’uné. femme ait fait 
fouléverles janilfaires, ni qu’une favo¬ 
rite, ait déplacé un'grand-vifir; mais 
que- la jeune , Addi a eu vingt coups 
de fouet j pour avoir négligé de filer 
jfoii cptori. O vô.us, dont lés maî- 
treffcs des rois lignent l’arrêt de prof- 
cription ou de mort dans les bras, de 
leur amant, vous n?épr6uveriez pas 
ce . revers à la cour du roi de 
Monomotapa ! Et vous, • ambitieufes 
favorites, dont le cœur.tend moins à 
-l’amour, qu’à l’autorité du iftonarque, 
à peine, dans cette même cour, au¬ 
riez-vous allez de crédit, pour faire 
châtier un limple efclave., 

«’ Les principaux officiels de l’empe¬ 
reur , font lé gouverneur des royau¬ 
mes/ou premier miniftre; Ig colonel 
général, ou chef de la guerre ; 8c le ca¬ 
pitaine des cardes : j’ai déjà nommé le* 
premier maitre?d’hôtel, Les charges de 
grand-maître de. la mufique, de chef 

des 
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des devins ou des forciers, dé pre¬ 
mier apothicaire, de grand portier 8c 
de chef de cuifine, font remplis pat 
les feigneurs du plus haut rang. Les 
ciiiiiniers inférieurs font auiïï des per- 
ionnes'de quaiiré. Aucun de ces offi¬ 
ciers ne doit avoir plus.de vingt ans, 
parce qu’on préfume que jufqu’à cet 
âge, ils n’ont point encore eu de 
commerce avec les femmes. Celles-ci 
11 e manquent pas d’entretenir le prince 
dans cette idée ; 8c le monarque lui- 
même feint d’en être perfuadé, pour 
leur laiffer du moins ce petit dédom¬ 
magement, dans la continence forcée 
ou il les tient. Apres leurs fèrvices, 
ces jeunes gens font élevés aux pre¬ 
mières dignités de l’état, comme les 
Ichoglans dans le ferrail du grand-fei- 
: gneurs. 

L’origine, la fucceffion & le nom¬ 
bre des empereurs du Monomotapa ne 
font pas connus. Les Portugais préten¬ 
dent que ces princes exiftoient dès le 
tems de-'la reine de Saba, & que 
c’étoit d’eux qu’elle tiroit. fes tréfors. 
D’autres les croient IfTus de la race des 
Mokarangis, qu’on regarde comme les 
plus braves de la nation. Leurs peuples 
Tome JTIll. $ 
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n’ont jamais connu l’ufage de l’écriture; 
mais ils ont des traditions qui leur tien* 
nent lieu de monumens hiftoriques. Ils 
font perfuadés que leurs empereurs 
pafferit de la terre au ciel ; & dans cet 
état de gloire, ils les invoquent fous 
le notn de Mnzinîos, à peu. près 
comme le$ catholiques honorent les 
iaints. lis adorent un Dieu ; mais ils 
croient aufli Pexiftence du diable, 


auquel ils attribuent, comm.e nous, 
beaucoup de malice. Ils ne çonnoif- 
lent ni images, ni ltatues. La magie, 
le vol, i’adultere , font des Crimes 
qu’ils pùnifiént rigoureufement. Ils ont 


du roi en rencontré une, il eft obligé 
de lui céder le pas, & de s’arrêter 
jufqu’à ce qu’elle foit palfée. Ces peu¬ 
ples Commencent le mois à ja nou¬ 
velle lune ; & ils le divifent en trois 
parties, chacune de dix jours t le qua¬ 
trième & le cinquième de cliaque divi- 
lion, font des jours 4 e fête, & ceux 
bit lè prince donne fes audiences. Il a 
dans fa main un grand pieu, lur lequej 
^ s’appqie^ fe tient ginfi, pendftnf 
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tout le jour, à la porte du palais. S’il 
eft malade , c’eft le premier .miniftre j 
ou chef du royaume, qui occupe fa 
place 6c exerce fes fondions. Tous 
ceux qui ont à faire à ce tribunal, doi¬ 
vent fe profterner en y arrivant, 6c 
attendre, dans cette polïure, la ré¬ 
ponde du monarque, ou de fon lieu¬ 
tenant. 

Le jour de la nouvelle lune, l’empe¬ 
reur, environné de fes courtifans, 6C 
armé de deux lances, court dans le 
palais, comme s’il avoit deflein dé 
combattre. Quand fa courfe eft finie , 
on lui apporte tin vaifteau plein de 
bled d’inde bouilli, qu’il répand à 
terre ; 6c H ordonne il tous les grands 
feigneurs d’en manger. Ceux-ci fe jet¬ 
tent deflus avec précipitation ; & cha¬ 
cun en goûte pour faire fa cour 
comme fi c’étoit le mets le plus dé¬ 
licat. Mais la principale de toutes les 
fetes, eft celle de la nouvelle lune de 
mai. Toits les feigneurs, dont le nom¬ 
bre eft fort grand, fe raflemblent au 
palais, 6c donnent la repréfentation 
jd’un combat devant le prince. Cet 
amufement dure tout le jour. Enfuite 
l’empereur difparçît, & eft une fe- 

Sij 
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.inaine fans fe faire voir.' Durant cet 
intervalle , les tambours ne codent 
de battre, & la fête fe termine d’une 
maniéré barbare; car le dernier jour, 
le monarque fait donner la mort 
aux ïpigneurs pour lefquels il a 
le moins d’afteftion , les immole 
aux mânes de fes ancêtres. Alors les 
tambours ceflent ; & chacun rentre 
dans fa maifon. Quelquefois, au lieu de 
la cataftrophe terrible qui enfanglante 
cette fête cruelle, l'empereur fe con. 
tente de fe laver dans une cuve de vin 
qu’il fait boire à fes courtifans, pour 
les unir à lui, & montrer qu’il ne 
’ veut faire avec eux qu*un coçur & 
qu’une ame. Cette cérémonie fe pra¬ 
tique au fon des inftrumens; &. eni'uitç 
tout le monde fé retire, la tête baiflee, 

* T ^ 9 

les jambes tremblantes. 

On comprend, fous le nom de 
Monomotapa, toute çette partie de 
l’Afrique orientale, qui s’étend entre 
le fleuve de Zambefç & la riviere de 
Manica, autrement dite du Saint. 
Efprit, dans l’efpace dVnviron cent 
foixante lieues du midi au nord. Mas 
il s’élargit dans l’intérieur des terres, 
depuis les embouchures julqu’aux four* 
ces de ççs deux fleuves, qui en font 
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tifte préfqu’ifle. Ce pays, qui n’eft 
guere moins grand que la France, eft 
habité par les Coffres. Ce mot lignifié 
hommes fans loi , épithete injurieufe 
que donnèrent les premiers Arabes qui 
vinrent dans cette contrée , à tous les 
peuples qui n’étoient pas, comme eux ^ 
de la religion mahométane* 

Le Zambefé fe jette dans là mer par' 
plufieurs embouchures ; mais fa fourcé 
en eft fi éloignée ,• fi cachée, qu’on 
n’eft pas encore par venu à la dé cou-* 
vrir, Comme toute ^attention deé 
Portugais fe borne à leur commerce * 
ils fe contentent de porter d’une mairt 
une balance pour pefer l’or, de l’autré 
une aulne pour mefurer le drap y 
mais jamais d’inftrumens pour con- 
noître le cours des rivières.. Celle-ci 
a, comme le Nil, des cataraftes quW 
coupent la navigation, & des débor-" 
demens réglés, qui engraiffent & fertî- 
lifent les terres.'On l’appelle Zambefé, 
du nom d’un village oii elle paflé, & 
Couama, du nom d’un fort fitué fur' 
les bords. Ce fleuve, celui du Saint- 
Efprit, ôc toutes les rivières qui s’/ 
déchargent, font célébrés par le fablé 

d’or qui roule avec leurs eaux. Uné 

• _ . * « 
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grande partie de cette contrée jouit 
d’un air aflez tempéré, & ne mah. 
que,ni de fécondité, ni d’agrément, 
On y trouve de grands troupeaux de 
moutons, dont les habitans emploient 
la peau pour, fe couvrir. Le long du 
Couama , le pays efl montagneux, 
couvert de bois, & coupé par quan¬ 
tité de ruifleaux ; ce qui en rend la 
perfpeélive fort agréable : a\iflieft-ille 
mieux peuplé; &c l’empereur y fait 
ordinairement fa réfidence. Il ell rem¬ 
pli d’éléphants , dont la chaffe efl un 
desamufemens les plus ordinaires de 
ce. monarque. Voici comment elle 
s’exécute. 

? Trois cavaliers, bien montés, fe dif- 
pofent à attaquer la bête. Deux d’entre 
eux refient dans la plaine ; & un troifie- 

Ï ne épie le moment oii l’éléphant vient 
é; défaltérer à quelquè fleuve voifin. 
Dès qu’il apperçoit l’animal, il va droit 
à Iui,& pendant qu’il boit, le perce d’un 
coup de lance. L’éléphant blefTé entre 
en courroux, & pourfuit l’aggrefleur, 
qui l’attire dans la plaine. L’un des 
deux autres chaflèurs s’emprefle de 
délivrer fon compagnon, en courant 
fur l’animal, qu’il perce à fon tour 
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d’un nouveau coup de lance. La bête > 
oubliant le premier aggrefledr, pour- 
fuit le feçond ; mais le tromeme cava¬ 
lier , qui eft encore frais, court fur 
elle. & lui décharge un trçnfieme 
coup, qui fait oublier le fécond. Le- 
lcphant furieux, pourfuit ce nouveau 
chafleur # mais il perd une grande 
quantité de Jon fang, que fa colere 
fait ruiffeler avec abondance. S il eon- 
ferve encore affez de force pour furvi- 
vre aux trois attaques, le premier cava¬ 
lier recommence fon manège, ot les 
deux autres le continuent , jufqua ce 
que l’animal tombe d’épuilement. 

Cette chaffe eltdangereule fur les ter- 
reins qui ne font pas bien unis ; & j at 
été témoin d’un exemple terrible pen¬ 
dant mon féjour à Sena. Trois Por¬ 
tugais , ayant entrepris de tuer un élé¬ 
phant, négligerént de faire applantr les 
taupinières de la plaine. La enafle com¬ 
mença avec beaucoup de fuccèsjmais le 
cheval du fécond agrefleur ayant pôle 
les deux pieds de devant dans un trou 
de taupe,s’abattit, & donna à f éléphant 
le tems de joindre le Portugais. L ani¬ 
mal en fureur *fe faifit du cavalier avec 

S 1t7 
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fa trompa, le jetta le plus haut qu’il 
put , & lui tendit une de fes dents pour 
Je recevoir. Le cavalier, tombant deti 
haut fur cette pointe, en fut percé 
& comme empalé. L’éléphant eut la 
confiance de le tenir dans cet état 
pendant un très-long efpace de tems, 
tourné vers les deux autres chaflèurs, 
& paroifl'ant prendre plaifir aux cris 
inouïs que poufToit ce malheureux. 

^ On divife le Mônomotapa en vingt- 
cinq provinces ou royaumes , qui 
appartenoient autrefois à un feul maî¬ 
tre, mais dont plufieurs en ont été dé¬ 
membrés, & d’autres font reliés tribu¬ 
taires. Delà vient qu’on donne au roi 
le titre d’empereur, parce qu’il compte 
plufieurs monarques parmi fes vaf- 
faux. 11 fait élever leurs enfans dans la 
cour, pour s’alfurer de leur fidélité ;& 
il entretient des armées, pour les tenir 
dans la foumiffion. 

Les Portugais ont feu pendant long- 
tems plufieurs comptoirs dans, ce 
royaume. Ils en ont même encore 
aujourd'hui, mais beaucoup moins ; & 
ce font les feuls Européens qui y com¬ 
mercent. Ils en tirent de l’or & des 
dents, d’éléphantsont, fous le nom 
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de foires, des lieux- marqués, ©fi¬ 
les Caffres vont faire l’échange de 
leurs marchandées. Dans toutes ces 
foires, ils avoient des habitations, 
dont plufieurs n’exiftent plus. Ou 
voyoit, dans celle de Luane, une 
églife & une maifon de Dominicains , 
avec une ferme abondante en vaches , 
en riz & en volailles, Plufieurs fonk 
taines arrofent cette même contrée,- 
& y répandent la fertilité & la fraî¬ 
cheur. On portoit beaucoup d’pr à la 
foire de Bocuto; & l’on y trouvoit 
au fit quantité de rafraîchiflemens, &• 
toujours un couvent & une églife de' 
Jacobins. 

Le bourg de Mafiapa 1 , oit fe te moit¬ 
ié principal marché de l’empire, eft- 
encore aujourd’hui la réfidence d’un* _ 
officier Portugais ; & c’eft le gouver¬ 
neur de Mozambique qui le nomme 
du confentem.erit de l’empereur. On* 
l’appelle le capitaine des portes, parce - 
que ce lieu eft comme la porteou le- 
partage qui conduit aux mines d’or. Le', 
prince donne à cet officier, le titre de fa'- 
grande femme ; & tous les fujetsdu roi 
de Portugal qui habitent le Monomota-, 
pa,ont droitde prendre çelui'de femmp' 

&V 
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de l’empereur. Per Ion ne n’a fu m’ap¬ 
prendre l’origine de ces ridicules qualifi. 
cations, ni quels en font lés privilèges, 
• Non loin de MalTapa, eft une mon¬ 
tagne très-riche en or, que les Caflres 
nomment Afura ou Ofur, & fur la- 
quelle on voit les'ruines de pliilieurs 
édifices conlîdérables. Suivant une tra¬ 
dition du pays, ce font les relies des 
magafins de Salomon, ou de la reine 
de Saba, qui tirèrent de cette monta¬ 
gne,dit-on,tout l’or dont ils enrichirent 
le temple de Jérufalem. Ces bâtimens 
étoient de pierres enchfiüees les unes 
dans les autres avec beaucoup d’art, 
On prétend qu’ils l'ont l’ouvrage des 
Juifs qui formoient la flotte d’Ophir, 
de que ces. édifices, leur fervoient de 
logemèns. Sans trop adhérer à cette 
opinion, il n’elt pas ablohinient contre 
la vraifeinblance, de croire que Salo¬ 
mon étendit lbn commerce jul'qu’à la 
côte d&Sofala. En fuppolant que les 
va idéaux partifïent de la mer Rouge, 
oii pouvoient-ils trouver des mines 
d’or plus voilines de la Judée } 

La ville de Sôfala, ainli appelles 
d’une riviere 6c d’une ille .de ce nom, 
eîl la capitale d ? un pays qui a dépendu 
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long-tems du Monomotàpa. Le prince 
dut le gouverne aujourd'hui, eft tri- 
Smaire Ou roi de Portugal, & fait pro- 
felfion de la religion roaiiometane. Au 
commencement du feïzieme fiecle> les 
Portugais bâtirent, fur cette cote, une 
forterefie qu'ils occupent encore, 6c 
qui les rend maîtres de tout le com¬ 
merce de cette contrée. Les habitans 
de Sofala font un mélange d’Arabes 
mahomotans, de Caffres idolâtres, qC 
de chrétiens.Portugais. Ces deiniers- 
poflédent encore les forts de Tete, 
dTnhaquea,& celui de Sena , que j ai 
déjà nommé: ç’étoient comme autant 
de riches comptoirs, oii fe faifoit au¬ 
trefois. le plus gros négoce de toutq 
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Une partie de ccs foires, ainfi.que 

celles de Dambarari & de.Longoe, ont 
été ruinées par les Cadres, qui s étant 
révoltes à la fin de l’autre fiecie, maf- 
facre reut un grand nombre de Portu¬ 
gais y tant pour venger, diloient-ds , 
les inju&ices dp .ces étrangers envers 
l’empereur, qui les aimoit comme les- 
entons* & leurs cruautés envers. les 
Cadres, qui les traitoient comme leurs 
freres*, que pour les punis dé s ocre 

S vj: 
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trop fait aimer des femmes du pays* 
Car,quoique peu délicats en amour,, 
ces peuples ne laiffent pas d ? être fuf- 
ceptibies de jaloufie. Ils font, fur-tout, 
infiniment choqués de voir ces mêmes 
.femmes leur préférer les Européens, 
dont la couleur leur paroît infipkle.. 
On nous a confervé le difcours que fit 
im de ces Caffres à fes camarades, pour 
les exciter à la révolte. Cet homme,, 
qui a voit été efclave des Portugais, 
s’étoit fait chrétien fous le nom de 
Moïfe, & avôit, par des- fervices 
éfientiels rendus à fon-maître, obtenu 
fa : liberté. Touché de voir fes com¬ 
patriotes dans l’oppreffion , il leur 
àdrefia cette harangue, qui peut bien, 
en paflant par les mains de l’hiftorien, 
avoiracquis quelques ornemens qu’elle 
n’avoit point dans la bouche du negre.. 
Pour rendre la.vérité plus agréable, on 
aime à y mêler de la fidfion. Quoi qu’il 
en foit, voici ce difcodrs, 

« Compagnons d’armes & freres. 
h d’infortunes, fi vous aviez eu moins 
» à fouffrir de vos perfécuteurs , j’au- 
» rois pu jouir tranquillement dii repos 
» qui m’étôit accordé ; mais en vain- 
» me fuis-je vu délivré del’ejfglâya^ej 
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& je n’ai pointtrouvé de douceur dans’ 
» la liberté , parce qu ? en l’obtenant r 
» j’ai ceffé de participer à votre mi- 
» fere. Tandis que j’étois au même* 
» rang que vous, vil & miférable avec 
» mes freres,je n’avois pas affez de fen- 
» timent pour réfléchir fur notre mal- 
» heureux fort; mais dix années de 
» liberté m’ont mis en état d’en mieux 
» juger. Je ne les ai point employées 
j» à mener, comme nos oppreflfëurs, 
» une vie honteufe & méprifable, dans- 
» le luxe & dans la môlleffe , (fiais à 
» m’inftruire de leur art, pour vous- 
» les faire eonnoître , & m’aflurer 
» moi-même, que ce n’èfl: point la- 
» différence du génie, mais l’éducation' 
»& le feul-hazard, qui donnent aux 
» blancs cette fupériorité dont ils abu- 
»fént pour méprifer les noirs, 8c 
m pour les fouler aux pieds. Mais quelle* 
»> efl: donc Cette fupériorité, dont leur - 
» orgueil fe vante ? Quel avantage pré* 
w tendent-ils tirer de leur fade 8c dé— 
» goûtante blancheurÿ fur la couleur* 
*> noble & majeftuèufe que nous avons ; 
» reçue de la nature ? Si la. délicateffe- 
>>eft un mérite, nous avons la peaw 
aiiflvjfouce que leur vélo vus,- EJV, 

i 
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» il queftion des qualités vraiment 
» viriles ? Confidérex vos tailles & 
» vos forces f en quoi vous furpaffent- 
» ils ? Qu’un blanc expofe fon vifage 
» aux vents ou à la chaleur du midi, 
» y reftera-tdl comme nos. plus foi- 
» blés enfans? Non j ilfentira aufli- 
f> tôt quelque défaillance de cœur } il 
» fe plaindra d’être fuffoqué par l’air, 
h & brûlé par le foleiL 

» L’unique avantage de ces fiers 
» tyrans, efl d’être en effet plus heu- 
» reux que nous. Ce n’eft pas qu’ils 
«foient plus-fages; mais ils ont plus 
» d’art & d’indultrie.lls ne font pas plus 
» braves ; mais ils ont plus de fineffo & 
» d’artifice. Quand j’ai commencé à 
» lire, j’ai appris , dans le plus faint 
» de leurslivres v que tous les hom r 
» mes font l’ouvrage d’un même créa- 
» teur,. les defcendans- d’un même 
» pere, & naiiTent tous avec la même 
«liberté & les mêmes- droits. C’eft 
« pourtant cette liberté, que de cruels 
■» oppreffeurs veulent nous ravir, en in- 
» troduifant pat mi nous l’efclavage, le 
>> plus grand desoutrages que l’homme 
« puilîe faire à la nature.. Ils n’ont 
.a quitté leur patrie, que pour vewr 
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» dévafter la nôtre, oits’il nous laif- 
« fent encore la vie , c’eft qu’il leur cft 
» plus utile de nous réduire à la fervi- 
» tude.'Apeine ils ont connu la route 
» qui conduit à nos contrées, que la 
» terre n’a plus été y pour ainli dire t 
» qu’un valte ni a ga fin, oîi des négo- 
« dans barbares ont mis à l’encan juf- 
» qu’à l’homme môme, & ont formé 
» le plus nouveau & le plüsnionftrueux 
«des commerces , en l’échangeant 
» contre un vil métal. La fervitude, tel 
» qu’un volcan deftrufteur,a defféché, 
» brillé, englouti toutes les côtes dé 
» notre continent ; la liberté ramènera 
» à fa fuite l’abondance & le bonheur* 
’» Qu’on la rappelle dans ces climats j 
» & bientôt une population heuveufe 
>> remplira ces immenfes- déferts, où 
«l’on ne voit aujourd’hui que des 
» efclaves ,* des bêtes féroces, & queI-_ 
« ques Européens fouvent plus féroces 
«qu’elles. L’homme ell né libre : il eft 
» homme \ voilà le titre de fil liberté : 
«titre inaltérable, titre fupérieur aux 
« attentats de la force, & au pouvoir 
» des loix inhunraïnes établies par ces 
» cruels periécuteurs. Ils nous croient 
» d’une efpece inférieure à la leur j. mais 
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» qu’ils apprennent que la plupart de 
» nous font dignes ae commander à 
». leurs tyrans, & d’être les modèles 
» de leurs maîtres. Intrépides dans les 
».tourmens, j’ai vu les bourreaux dé> 
» chîrer leurs membres, fans altérer 
» le$\traits de leur vifage. Braves dans 
» les combats , ils ont verfé leur fang, 
» pour ces mêmes Européens, qui les 
» accabloient du poids de leurs fers. 

» J’ai lu dans le même livre, qui eft 
» la fource de la religion des* blancs, 
*>' qu’un peuple, cher à ce fouverain 
» maître, s’étant trouvé réduit à l’ef- 

* M 

» clavage fous dés perfécutêiirs tels que 
» les vôtres, ingrats,fiers & fans pitié, 
» un homme ^ choifimiraculeufement , 
» lui fit ouvrir les yeux fur Ion infor» 
»tune, & fervit heureufement à fa 
» délivrance. Cet homme, que je me 
» fuis- propofé pour modèle, portoit 
» le meme nom que moi. Toutce qtte 
» vos tyrans vous . ont fait efluyer 
» & vous préparent encore, le fait 
» fentir. à mon cœur ; & voilà l’hc- 
» ritage que vous-allez laifler.à vos- 
» enfansl Malheureuffinnocens, pour* 

quoi nous réjoiiifïbns*nou$ à votre 
p- nai Han ce ? Pourquoi fouriez-vous à 
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jf vos peres ? Ils ne vous mettent au 
» monde, que pour vous rendre mifé- 
«rables.Des peres plus heureux lèguent 
» à leurs fils des tréfors, de la fierté 6c 
»de l’indolertce : tel eft l’héritage de nos * 
» persécuteurs. Nous n’avons à tranf» 

» mettre à notre poftérité,qüe la honte' 

» de laifler après nous une race infor- 
» tunée, pour fuccéder à nos mileres. 

» Mais ne penfons plus à ce cpie nous 
» avons fouffert; fongeons à-n* pas 
» fouffrir plus long*tems. 

» Au centre de ces montagnes inac - 
» ceffibles, & dans Tépaifleur de ces 
» bois impénétrables , nous n’ayons 
» rien à craindre de nos ennemis, fi 
» nous ne nous laffons pas de veille* 

» à notre défenfe. Nous ne manque- 
H rons, ni de pâturages pour nos trou* 

» peaux, ni de champs propres à nous 
» fournir desalimens, lorfque le feu 
h aura découvert la furface de ces 
* lieux incultes.^Si nous avons d’autres 
» befoins, nous favons oit trouver des 
» paflages pour entreprendre hardi- 
» ment des incurfions. Nous fondrons 
» fur les habitations des blancs ; & - 
»nous reviendrons chargés de leurs 
» dépouilles i mais commençons, par 
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« nous mettre à couvert de leur .malice 
«.& de leur cruauté: penfons moins à 
» tirer vengeance de nos maux paffés, 
« qu’à cimenter les fondemens de no* 
• » tre liberté & de notre* repos. L’a-, 
» varice' des Européens* ne nous en- 
« viera pas la poffeffion de ces déferts, 
« où nous aurons befoin y pour la 
« fureté & l’entretien de notre vie, 
» d’avoir recours à tous les arts qu’ils 
» nou# ont appris. G’étoit pour aug- 
«mehter nos peines, & pour nous 
» rendre utiles à leurs plaifirs, qu’ils 
. « nous communiquoient ces connoif- 
« fances ; la juftice & la bonté du ciel 
«les.fera fervir à notre bonheur. Le 
« fer ne nous manque point pour les 
«armes; mais nous avons une voie 
« plus courte de nous ' en procurer ; 
« c’eft de recevoir fi .bien ceux qui 
«oferont nous attaquer, que .nous 
« leur ôtions le pouvoir de la fuite, & 
« que y jufqu’aux armes qu’ils apporte- 
« ront pour notre ruine, tout devienne 
« utile à notre défenfe. 

» Prenons poffeffion de ce vafte ter- 
«rein, qui fera déformais notre par- 
» tage ; & divifons-le entre nous, fans 
«préférence & fans jaloufie. Dé fri- 
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» chons nos terres ; cu i t î v . oi ? s * 
v pour noirs & notre pofterite. Mais 
,> penfons d’abord à nous faire des 
» loix : une jutte foumiflion doit pa- 
»r roître douce , en fortant d une wjuft© 

» tyrannie» Si nos ennemis entreprcn - 
»nent de nous forcer dans cette re- 
» traite, qu’ils nous trouvent à 1 e- 
n preuve de leurs efforts ; & s ils nous 
» y laiffent en paix, faifons-leur con- 
» feffer, par notrç, tranquillité, que 
n nous fommes aufli bons }qu ils nous 
,) ont été cruels. Iis manquent de bev- 
» tiaux ; nous ferons bientôt en état 
» de leur en fournir, s’ils contentent a 
» nous donner en échange mille cho- 
» fes qu’ils peuvent nous accorder fans 
» s’appauvrirleur interet fera tou- 
« jours de nous les offrir de bonne 
» grâce, plutôt que de nous mettre 
» dans la néceflité de les emporter par 

>> la force »>. * 

La haine des Caffres pour les Portu¬ 
gais , leur a fait abandonner toutes les 
côtes, qui font aujourd’hui pïçfque de- 
fertes. Ilsfe font retires dans 1 intérieur 
des terres, oii on les dit très-nombreux; 
Ils continuent néanmoins a commercer 

ayec les Européensj Ôc cefonttou^ 
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jours les productions du pays, c’efl-à- 
«ire, de l’or, de l’ivoire, de l’ambre & 
des efclaves, qvte ces Africains donnent 
en échange pour des foies & des toiles 
des Indes, dont ils compofent leur 
. parure ordinaire. L’agriculture & le 
foin des troupeaux font les principa¬ 
les occupations de la plupart de ces 
peuples. Le riz, le bled d’inde, les lé* 
gumes, font lès denrées qu’ils cultivent 
avec le plus de foin. Leur vie eft fimple 
& frugale ; 5c il y, a aufli peu de déli* 
cateffe dans le choix, que dans la pré* 
* paration de leurs alimens. On affure 
même qu’ils mettent lestfouris au rang 
des mets les plus friands,& les eftitnent 
autant'qu’une perdrix ou un lapin. 

• Les royaumes de Mo ngas, de Ma» 
flica, de Sabia 5c d’Inhantbana, tai- 
foiênt autrefois partie de celui de Mo* 
nomôtapa,dont ils ont depuis long-tems 
fecoué le joug. Les états de Mongas 
s’étoient déjà détachés de l’empire, 
lorfque les Portugais y arrivèrent. 
François Barreto, nommé par la cour 
de Lisbonne pour la recherche des 
mines, prit cette route pour pénétrer 
^ufqu’à celles de Butua, qu’on lui dit 
ctre.les plus'abondantes. Il envoya des 
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a'mbafladeurs au roi de Monomotapa. 
Celui-ci,loin de les traiter comme ceux 
des autres princes,qui ne fe préfentoient 
devant lui qu’à genoux, 6c fe profter-* 
noient jufqu’à terre devant fon trône ÿ 
les reçut avec une diftinttion extraor-* 
dinaire. Le prétexte de cette ambaffade 
fut de .lui demander la permiiUon de 
le venger du roi de Mongàs, qui s’étoit 
révolté contre lui ; mais le vrai motif 
étoit d’obtenir un paiTage par fes états , 
pour arriver jufqu’aux mines. L’empe- 
reur.y confentît, 6c fit offrir à Barreto 
une armée qu’il refufa. Celle des Por¬ 
tugais , coinpofée de cinq ou fix çehs 
hommes, parmi lefquels il y avoit 
beaucoup de nobleffe, eut fort à 
fouffrir de la faim ôc de la foif, du¬ 
rant cette marche. Elle trouva les 
habitans de Mongas fous les armes, ÔC 
difpofés à la recevoir. Barreto fit avan¬ 
cer fon artillerie au front de fa troupe. 
L’ennemi s’approcha d’un air ferme; 
fon ordre de bataille formoit un 
croiffant. Une vieille femme, célébré 
parmi ce peuple, par la. profeffion 
•qu’elle faifoit .de la magie, s’avança 
hors ‘ des rangs , 6c jetta quelques 
poignées, de poufliere vers l’armée 
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Portugaife , en aflurant les Caf- 
fres, que cette poudre feule leur ga. 
rantiiToit la vittoire. Barreto, Tachant 
combien la fuperftition a de pouvoir 
fur les negres' , chargea un de fes 
canoniers de pointer vers cette vieille; 
& fes ordres furent exécutés avec tant 
de bonheur, qu’on la vit voler aufli-tôt 
en mille pièces, à la grande furprife 
des CiafFres, qui la croyoient invulné¬ 
rable. L’ennemi continua de s’appro¬ 
cher, mais fans ordre , & fit pleuvoir 
une grêle de floches & de dards. Les 
Portugais répondant , fans s’chrati- 
Ict, à coups de canons & de fufiîs, 
n’eurent pas befoin de recommencer 
fouvent, pour lui faire tourner le dos. 
Il ne leur en coûta que deux hommes ; 
& ils le laifferent fix mille negres fur le 
champ de bataille. 

Le roi de Mongas demanda la paix; 
.& envoya des ambafladeurs à Bar¬ 
reto. Ceux-ci, qui ne connoifloient 
"point les chameaux, virent un.de 
ces animaux dans le camp des Por¬ 
tugais. , 8c témoignèrent beaucoup 
d’étonnement & de crainte. Le gé¬ 
néral prit avantage de l’un & de 
l’autre, pour leur dire qu’il avoit m* 
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«and nombre de ces bêtes terribles , 
U qu’il ne les nourriffoit que de chair 
humaine ; qu’ayant déjà dévoré les fix 
mille Çaffres.qui avoient péri dans le 
combat, elles le failoient prier par ce 
meflager,de ne pas conclure la paix,par¬ 
ce quelles craignoient de manquer de 
nourriture. Les ambafladeurs, effrayés 
de ce difcours, fupplierent Barreto 
d’engager Tes chameaux à fe contenter, 
de viande de bœuf, dont ils promi¬ 
rent de leur envoyer une ample pro- 
vifion. Il fe rendit à leurs prières, <8 C 
leur accorda des conditions qui réta¬ 
blirent la tranquillité dans le pays. 

On nous préfente une partie des 
habitans du Monomotapa , & des 
royaumes yoiiSns, comme d.e$ hom- 
inès féroces, qui', fans aucune con- 
noiffance du vrai Dieu, 6c livres à la 
plus aveugle fuperftition, mènent une 
vie errante 6c lauvage, dans des canV 1 
pagnes fablonneufes ou défertes. Ils 
ont le teint extrêmement noir, le nez 


écrafé, de groffes levres, le vitagâ 
difforme. Us parlent un langage gref¬ 
fier, vont preique nuds , ie noürriflent 
de reptiles, 6c portent même quel¬ 
quefois la barbarie jufqu’à fe repaîtrb 
çhaij: hupiaine. 
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On n’eft point encore parvenu à 
çpnnoître tous les peuples qui habi¬ 
tent l’intérieur de 1*Afrique* Il y a des 
contrées immenfes , doqt on fait à 
peine le nom, & d’autres oh l’on n’a 
jamais pénétré. La férocité des habi- 
f ans, l’ardeur brûlante du climat, la 
iléritité des déferts, l’avidité des cam¬ 
pagnes, la difficulté des chemins, 
la multitude innombrable d’animaux 
furieux, qui font à l’honime une 
guerre cruelle, en ont, de tout tems, 
éloigné les voyageurs. Ils fe font bor¬ 
nés à la vifite des côtes, & n’ont giiere 
fuivi que le cours des fleuves navi¬ 
gables. Je n’ai pas cru devoir m’engager 
plus avant, dans cette même région; 
& après avoir redefcendù le Zambcfé, 
côtoyé le royaume de Sofala, traverfc 
une partie de la terre des Caffres, je 
fuis arrivé, par le pays des Hottentots,' 
àu cap de Bonne.Efpérance, 

11 n’y eut, durant ce voyage, d’évé* 
nemens extraordinaires, que la céré¬ 
monie du baptême de mer, dont je 
ne crois pas encore vous avoir parlé. 
Cet ulage bizarre eft d’un établili’e- 
ment immémorial dans certains en¬ 
droits , tefs que le détroit ds Gibraltar, 
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la ligne, &c. Tous les étrangers qui 
paient dans ces lieux pour la première 
fois, font obligés de s’y foumettre ; 6c 
voici de quelle maniéré il fe pratique. 
Les matelots fe déguifent de diverfes 
façons : l’un fe noircit le vifage ; l’un 
fe fait un mafque de pâte; d’autres 
paroiflênt * armés de moufquets, do¬ 
pées f de hallebardes^ de broches 6£ 
de poêlons. Le pilote, pour fe diftin- 
guer, tourne la doublure de fon habit 
en dehors, ou fe met en robe de 
chambre, 6c prend, en maniéré'd’é¬ 
charpe , la première guenille qui : le 
préfente. Dans cet équipage grotef- 
que, il monte fur le tiliac, fe place 
dans un fauteuil; 6c l’on apporte de* 
vant lui une cuve remplie d’eau, aveç 
un bâton qui la traverfe, 6c dont les 
deux bouts font foutenus par deux 
matelots. Le pilote, tenant en main 
fon livre de cartes géographiques, 
loin me tous ceux qui n’ont point en¬ 
core fait le voyage, de paroître de¬ 
vant lui, 6c leur fait faire ferment fur 
le livre, que toutes les fois qu’ils paf- 
feront parce même lieu, ils feront 
obferver cette cérémonie.. Il les fait 
enfuite alfeoir fur le bâton ; 6c pen- 
Tom XIU. T 

* 



434 LE * Monomotapa. 
daât ce tems là on leur préfente un 
fcàflin, dans lequel ils mettent quel, 
ques pièces .d’urgent. S’ils refuient ice 
petit tribut, les deux matelots lâchent 
le bâton qu’ils fautiennent fur la 
cuve, & les laiflent tomber dedans. 
0n a foin de les y arrofer encore de 
quelques fceaux d’eau ; mais on fe .con¬ 
tente, pour les perfonnes de dillinflion 
qui rachètent leur liberté par un prê¬ 
tent , de leur .faire une petite croix fur le 
front, & de les arrofer de quelques 
gouttes d’eau. Perfonne n’eft exempt 
de cet ufage ; &c on raconte qu’Henri 
IV, partant de Saint-Malo à la Ro¬ 
chelle, ne fit pas de difficulté de s’y 

foumettre. A 

Les nations qui peuplent les cotesde 
Sofala & le pays des Caffres, ont diffe- 
f.ens noms ; mais prefque tous ont les 
mêmes moeurs, les mêmes coutumes, 
la même figure, Les habitans de la terre 
de Natal, ainfi nommée, parce que 
' Vafco de Gjama, .qui en fit la décou¬ 
verte, s’en approcha lé jour de Noël, 
font fort noirs. Ils ont la taille médio¬ 
cre , mais bien proportionnée ; les 
cheveux crépus, le nez ni plat, ni trop 
relevé, les dents très-blanches, &U 


I ' 
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phifionomie agréable. On vante Leur 
agilité & leur fôupleffe ; mais la fer¬ 
tilité naturelle de leur pays les rend 
extrêmement pareffeux. Ce qu’on dit 
de leur palîion pour la danfe , ell in¬ 
croyable; Un jour qu’ils étoient aflem- 
blés près d’une jriviere, oh un vaifleau 
Anglois étoit à. l'ancre, un homme de 
l’équipage defcendit, & fe mit à battre 
du tambour. Auâi*tôt tous les Càffres 
de l'un & de l’autre fexe fe mirent à 
danfer; & le bal dura fi long-tems, 
qu’excédés de fatigue , ils prièrent le 
tambour de -finir. Les Holiandois ont- 
acheté la terre de Natal, pour acgran- 
dîr leurs poffeflions au fud de l’Afri¬ 
que. Les habîtans de ce pays font en 
commerce avec les corfaires dé la 
mer Rouge, tjui leur apportent, en 
échange, des étoffes de foie pour 
de Pivoire» Ils revendent ces étoffes 
pour des commodités de l’Europe, aux 
vaiffeaux qui relâchent fur leurs côtes♦ 
Leur choix tombe ordinairement fur 
du goudron, des ancres & des corda¬ 
ges , dont ils font d'autres échangés 
avec les mêmes corfaires. La fore, 
qu’ils ne peuvent vendre aux Euro¬ 
péens , ils la portent aux Cadres du 

T ij 
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Monomotapa.- La polygamie , eft en 
ufage parmi eux ; & les femmes s’ache* 
tent comme'les animaux. On, donne 
ordinairement deux vaches pour une 
femme ; mais quelquefois on a deux 
femmes pour une vache. 

En. pénétrant plus avant dans l’inté* 
rieur de l’Afrique, ôn rencontre les 
Anzikois; On nous. - repréfente ces 
peuples comme des gens vifs ^ agiles, 
belliqueux ,. qui ne combattent qu’à 
pied, le fervent d’arcs, de flèches, 

dé haçhes de couperets, :11s fabri* 
quent des étoffesdë fit.de:palmier, & 
de diverfes fortes dé foies. Leur com* 
merçe principal fe fait en efçlaves de 
leur nation,& en dents d’éléphants. On 
allure qu’ils ont de la droiture & de la 
. bonne foi ; qu’ils pratiquant la circon- 
cifion , quoiqu’idolâtres ; mais, qu’ils 
font antropôphages, & qu’ils expor 
fent la chair humaine dans leurs mar* 
chés, çomme on vend celle de veau, 
de mouton,ou de boeuf, dans nos bou¬ 
cheries. Ils mangent les prilonniers 
qu’ils font à la guerre, & tuent même 
leurs propres efclaves 4 , lorfqu’ils les 
jugent affez gras. On en voit qui, fati- 
gviés de la vie, ou feulement par le 
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mépris qu’ils en font, s’offrent avec 
ces mêmes éfclavès, pour être dévorés 
par leurs princes.* Le peuple a la tête 
& les pieds nuds, & ne couvre que 
le milieu du corps. Les nobles, car 
ces barbares en ont comme nous , por¬ 
tent des bonnets, & font vêtus de 
foie ou de toile. On appelle'aujour¬ 
d’hui Monfals la nation des Anzikois', 
nom qu’elle tire de fa capitale placée 
foiis l'équateur. Cette ville n’a dé 
remarquable, m’a-1-on dit j que le pa¬ 
lais royal, qui paffe pour être allez 
bien bâti. On affure que le fouverain 
compte >treiz^&trés rois parmi Tes 
vafTaux; Il pOTte • le' titre - de grand 
Makoko, qui eft àuffile nom de fon 
royaume. - 1 

Les Jaggas, voifins des Anzikois, 
occupent, dans l’intérieur de l’Afrique, 
des régions i.mmenfes, & forment un 
peuple très - puiffant. Ces gens font 
noirs & fort laids ; ÔC • lès cicatrices 
qu’ils fé font au -vifage, les rendeni 
encore plus difformes. * Ils augmentent 
cette laideur,' par l’habitude qu’ils ont 
de ne montrer que le blanc dés yeux, 
quand on: les regarde en face. Ils vont 
tout'à-fait nuds, ne refpireht quela Bar- 

* f ■ > * * ■ 
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barie, & préfèrent la chair humaine à 
tout autre } aliment.. Ifs vivent dans les 
forêts, font errans comme les Arabes, 
11 e plantent ni ne femént, & n£ tirent 
leur fu b finance que de leurs rapines. 
Iis ne campent jamais, fan&fe fortifier, 
lors même qu’ils n’ont ou’une nuit à 
paffer dans un même lieu. Ils em¬ 
ploient à cet ufagè les arbres que le 
pays leur offre.. Une partie de l’armée 
s’occupe à les abattre, & l’autre à les 
franfporter* Leur . retranchement eft 
un enclos circulaire, percé de douze 
portes, dont chacune. eft confiée à la 
garde' d’un capitaine|i|]Le général eft 
logé au centre, dans enclos parti¬ 
culier , avec une bonne, garde. Les 
huttes des foldats font ferrées l’une 
contre l’autre. Ils placent leurs armes 
à la porte; de forte qu’à la moindre 
alarme, ils fe trouvent prêts à com¬ 
battre. . . ■ ‘ ... 

Ces peuplés né fe p.laifent que dans 
les lieux oh croiffent: les. palmiers, 
parce qu’ils aiment av£c paflion les 
fruits oc le vin qu’ils retirent de ces 
arbres. Leur méthode , pour en ex¬ 
primer le jus,.eft dé les couper par la 
racine x & dé biffer Je tronc à terre 
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pendant plufieurs jours. Ils font.,en* 
fuite deux trous, l’un au milieu jr 
l’autre au fommet, d’où ilfort cha¬ 
que jour f pendant près d’un mois , 
quatre ou cinq pintes de liqueur ; après 
quoi l’arbre fe aeffeche & périt. Dans 
tous les lieux où lès Jaggas fe propo- 
fent dé faire quelque fejour, ils abat¬ 
tent ainfi les palmiers , pour avoir du 
vin, & ruinent en peu de te ms toute 
une contrée. 

Les femmes des Jaggas fe parfu* 
ment le Gorps de mufc, & mêlent 
des coquilles parmi leurs cheveux. 
Leurs bras, leurs jambes &c leur cou, 
font chargés d’anneaux ; & c’eft une 
beauté parmi elles, d’avoir quatre 
dents de moins, deux en* haut & deux 
èn bas. Celles qui n’ont pas le courage 
de fe.les arracher, font fi peu éftimées, 
qu’on ne veut ni boire ni manger avec 
elles. Ces femmes font d’une extrême 
fécondité j mais lorfqu’elles accou¬ 
chent dans les camps, leurs maris égor¬ 
gent les enfans qu’elles mettent au 
monde, afin de s’épargner la peine 6c 
l’embarras de les élever. Pour réparer 
cette perte, ils prennent, dans leurs 
courfes, de jeunes garçons & de pe* 

T iv 
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tites f filles ,■ qu’ils regardent cbmme 
leurs propres enfans, 6c dont ils tuent 
les perès & meres, pour les manger. Ils 
traînent cètte jeunéfle avec eux, & 
mettent à ces captifs un collier, que 
ceux-ci font obligés de porter, jufqu’à 
ce qu’ils aient tué un ennemi, 6c pré* 
fénté fa tête au grand Jagga. Ils cefl'ent * 
alors d’être efclaves, Scié dépouillent 
de la marque de leur fervitude ; ils font 
déclarés foldats, &c membres de la na¬ 
tion. 

Ces peuples donnent à leur fouve- 
rain le nom de Kalfangi; c’efl un titre 
d’honneur , qui répond à celui de 
Grand-Seigneur , que prend le chef 
de l’empire Ottoman, On l’appelle 
aiifli- le grand Jagga , comme l’autre 
le Grand Turc i 6c tous les ans fes 
fujets célèbrent le jour de fa naiflance 
par une fête cruelle. Ils fe raffemblcnt 
dans une plaine , 6c forment un cer- 
clé autour dé plufieurs arbres, fur 
l’un defquels on drefle un échaifaut. 
Le monarque va s’y placer, avec les 
principaux feigneurs de fa cour. On lie 
au tronc d’un de ces arbres, un des plus 
furieux lions dit pàys.Dès que le prince 
efl aHis,les cris, du peuplé fe font enten- 
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dre ; après quoi ; fur 'tin fignal 'qui 
ordonne tout d’un coup le filence, on 
lâche le lion, en lui coupant la queue 
pour augmenter r fa fureur. |:a Vue 
d’une fi nombreüfé affefhblée. lui fait 
d’abord pOufler quelques rugiflepiens ; 
niais né voyant aucun moyen d’e- 
cbapper, il fë jette au milieu de la 
foule, & déchire les premiers qui fe 
préfentent. Le peuple, au lieu de fuir, 
s’avance fans armes pour tuer-l’animal, 

&• regarde comme un bonheur, de 
périr dans ce combat aux yeux du fou- 
verain. Le lion fuccombe enfin fous 
les eiforts de la multitude* Les furvi 
vans mangent les morts ; & faifant 
retentir l’air de leurs acclamations, ils 
accompagnent le prince jufçiues chez 
lui par des cris de vive le-roi* Tous les 
habitans, en état de voyager y/font 
obligés d’aflifteï à cette fête barbare. 

Le général des Jaggas entretient dans 
fes troupes une exacte difcipline. Ceux 
qui, dans ui«* aftion, fe conduifent 
mal , font condamnés a mort, ôc man¬ 
gés par léiirs çamaràdes. Chaque jour 
ce prince , monte fur un cchafFàüd, 
fau une harangue h fes fujets, poui 
les exhorter à la bravoure. .Sa pa- 

T v 
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rufè :a quelque çhofe de fingitlxer : il 
porte dans fes cheveux plufie urs rangs 
çe coquillages ; & autour des reins fie 
des Quittes, une pagne d’étoffe de pal¬ 
mier, à laquelle pendent des œufs 
d’autruche. Un morceau de cuivre, 
long de déux pouces, ,lui .traverfe le 

nez ; & le même ornement cft à fes 

* * ■. 

oreilles. Son corps eft marqué de di- 
yerfes figures, & frotté tous les jours 
avec de Ta graille. La noirceur de fon 
yifage eft déguifée par des vernis 
rouges & blancs.. Il eft accompagné 
de vingt ou trente femmes, çontinuej- 
lement occupées à le fervir, & qui, 
entre plulicurs hommages qu’elles lui 
rendent, fe jettent à genoux toutes 
les fois qu’il boit , battent des mains, 
.& chantent quelque air de leur mu.- 
fique. 

Le grand Jagga n’entreprencl aucune 
afiàire importante, fans confuher fes 
dieux, auxquels il immole , dit-on , 
des viélimes humaines. U fait ces facri* 
fiçes au lever du fojeil, aflis fur. une 
efcabelle& la tête couverte d’un 
bonnet orné de plumes de paon.. Il eft 

A | 1 fe 1 - i & f 

aflifté de deux prêtres, qui patten. 
pour forciers* 8c d’une cinquantaine- 
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de femmes qui l’entourent, & ontcha- 
cune à la main] une queue de che¬ 
val qu’elles font voltiger en chan¬ 
tant. Derrière elles , Te tient une 
troupe de muficiens qui les accompa¬ 
gnent de leurs inftrumens. Au cen¬ 
tre du cercle,on allume un grand t,eu * 
fur lequel on met des poudres blanches, 
dans un pot de terre. Les prctrès s en 
fervent pour peindre te front ÿ tes, 
temples, l’eilomac & le ventre du. 
monarque, &.lui préfentent enfuite 
une hache, en lui recommandant: de 
ne pas ménager les ennemis. Auin-. 
tôt on lui amene un enfant male quH 
tue avec cet arme.- U frappe quatre 
hommes de là même maniéré; & s Us 
ne reçoivent pas la mort du piemier 
coup, Us font conduits hors du camp 
Sc achevés par d’autres mains. Qi> 
immole dix vaches dans ce fecrince , 
& autant de chevres & de chiens. Le 
feue il arrofé de leur farig,» Sç fa chair 
dévorée avec de grands cris de joie. 

Les funérailles des Jaggas font aufli £ 
barbares que leurs facrinces; c ^ r ^ 
enterr.e, avec le mort , deux de^ le£ 
femmes, qu’on fait affeoir à tës cotes Tt 
O# lui accommode proprement les 

T v> 
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cheveux; on le lave ; on l’embaume, 
& on Je pare de fes plus beaux habits. 
On met'avec lui, dans le caveau ,fes 
armes & tous les uftenfiles qui ont 
iervî à fon uifage. Chaque mois, les 
païens s’affemblent fur la tombe, & 
font des libations de fang de bouc & 
de,vin de palmier. Cette cérémonie 
s’obfcrve aufli long-tems .qu’il relie 
dans le monde quelqu’un de la fa¬ 
mille; 

Ce que je viens de dire des Jaggas, 
je'lè tiens de gens qui on voyagé 
parmi eux. Nous avions à bord un 
prêtre Portugais, qui s’étoit propolé 
de les convertir ; mais fon zcle ne 
put tenir contre les mauvais traite» 
mens qu’ils lui firent efifuyer. Il pré¬ 
tend connoître tous les peuples d’A¬ 
frique , & les difiinguer par leur cou¬ 
leur plus ou moins noire , fuivant 
qu’ils font plus ou moins éloignés de 
l'équateur. « Depuis Je tropique du 
» cancer, nous dit-il, jufqu’â celui du 
» capricorne, cette partie du inonde 
» elt peuplée d’habitans noirs, demi-' 
>i noirs bafanés. Les fentimens font 
>i partages fur la caufe de cettediver- 
» fité ; pour moi je ne l’attribue qu’au 
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» climat. Tous les hommes font fortis 
» du même pere, 6c étoient originafî-** 
«♦ remeni blancs. La noirceur des ne- 
v grès eft donc une qualité purement 
*• accidentelle, qui n’a aucun principé 
j» intrinfcque. Ce fut le premier fujet 
» d’étonnement qui fe préfenta à l’ef- 
» prit des voyageurs, lorlqu’ils com- 
» mencerent a arriver dans ce paysi 
» & leur admiration s’étant communi- 
» quée aux favans de l’Europe, on vit 
» naître là-deffus des conjeâûres 8C 
i* des difputes fans nombre. 

» Les uns, pour expliquer ce'phé- 
» nomene, ont eu recours à la boiffori 
» de certaines eaux, qui ont la vertu, 
» dit-on,de produire cette couleur,telles 
»que ces deux fontaines de Béotie,dônt 
» l’une blanchiïToit,' & l’autre noirciA 
»foitle$ moutons; mais cette opinioii 
»fe détruit d’elle-mêmé. D’autres pré- 
» tendent que ce changement de cou- 
»leur a pu fe faire par la force dé 
» l’imagination des meres, comme au- 
» trefois , par l’induftrie de Jacob , les 
» brebis de Laban portoient des 
» agneaux diverfement colorés. Cé 
»fentiment, qui fait un principe gé- 
» néral ÔC permanent d’une caille par- 
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h ticuliere & accidentelle, n’eft pas 
H plus foutenable que le précédent» 

» Ceux qui attribuent la noirceur 
*> des negres à la malédiétionr donnée 
» à Chanaan, fe trompent de même ; 
>> car fa poftérité fe renferma dans la 
» Syrie,, où elle ne produilît aucun 
pnoir. D’autres enfin, penfent que 
» cette race defcend de Caïn que 
» cette couleur, qui étoit le figne de 
» la malédiâion prononcée contre ce 
» fameux fratricide> s’eft perpétuée 
» fur fes defcendans , qui n’ont point 
» péri par le déluge. ( En accordant 
>> quelque apparence de vérité à c«s 
chitneres, comment l’effet du crime 
h fe feroit-il tranfmis à la poftérité des 
>> coupables , fi l’on ne fuppofe auffi 
» que leurs femmes devinrent noires 
>> comme eux ? Leurs enfans au- 
y> roient été mulâtres ; & fi l’on vent 
» qu’ils fe fuffent toujours mariés 
» entre eux* ils auroient produit à la 
» fin une race blanche, plutôt qu’une 
» poftérité de negres. D’ailleurs, quel- 
>> quesrimes de ces opinions font con- 
» traires à l’écriture, qui dit politive* 
» ment que tout le genre humain vient 
» des enfàns de Noc. Les negres même 
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)) favent î’hiftoire du déluge univerfel : 

» & c’eft le feul fait de l’antiquité 
» qui fe foit confervé parmi eux. 

» Qu’eft*ce donc qui a pu produire 
„ ces.générations nombreufes d’hom- 
» mesuoirs , qui peuplent prefqùe 
» tout le continent de l’Afrique ? Je le 
» répété, dit notre prêtre Portugais^ 

» c’eft le climat, c’eft le foleil, fous 
» lelquels les del'cendans de Noé font 
» venus s’établir. La nature de l’homme 
» n’a pu fe changer au fît eflentiellè-. 
«ment d’elle*même, fans le concours 
» des caufes pliyfiques. Les Portugais j 
« dont la pofterité exifte encorè au- 
»jourd’hui en Afrique, commence- 
» rent à y fixer leur demeure vers le 
» milieu du quatorzième fiecle. Ils peu- 
» plerent lès ifles, les cotes & les 
» bords des rivières , depuis le Cap 
» Blanc jufqu’au Cap Verd;ils n’étoient 
» point noirs alors ; ils étoient fem- 
« blables au refte de leur nation. Ceux 
» qui s’établirent dans les ifles, ou ils 
» font reftés de pere en fils depuis 
» trois fiecles, n’ont point change ; ils 
» ne font qu’un peu plus bafânes. Ceux 
» des côtes d’Afrique, plus voifins de 
» la zone torride , frappés des in- 
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w fluences du fereih , ; dü cîimâf, de là 
» reverbération dù folèil ,‘fe fônt vus, 
après ' quelques générationsatiffi 
» noirs que les naturels du paÿs, & 
*> n*en furent diflingùés que ! pàr leur 
^'langage, leurs coutumes, f leur reli- 
t> giôn. Lesalimens & les èxhalaifons 
du fol peuvent aufficontribuèr à pro* 
» duire ce phénomène. Lés négrillons 
» nouveaux nés, reffemblent én tout 
» aux enfans des blancs*, à l’exception 
» d’un filet noir qui bof-de l’ejctrêmité 
» des ongles, & d’une petite tache 
>> de pareille couleur au bout du fcro- 
w tum. Ces marques font un ligné cer- 
» tain que l’enfant fera' noir; & les 
» peres negres, qui foupçonnent la 
» fidélité de leurs femmes, n’ont pas 
» befoin d’aûtreS preuves, pour ; âban* 
» donner les enfans‘comme né leur 
» appartenant, pas 1 , dès qu’ils liailîent 
• » fans ce ligne diflinéfif. Cette tache 
» eft grife chez les Indiens, & d’un 
» rouge pâle chez les Mulâtres. Le 
» corps des négrilions.eft blanc.les huit 
» premiers jours: leur peau commence 
» par brunir, & devient enfin tôut-à- 
•» fait noire. : ’ 

» Mais, me dira-1-on , fi le climat 
» produit des phénomènes ft fingu- 
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»liers, pourquoi les negres, tranf- 
» portés dans d’autres pays, y con- 
j> fervent-ils leur.couleur, eux & leur 
» poftérité y lori qu’ils ne s allient 
» point avec les blancs.? Je réponds 
» qu’il n’eft pas vrai, qu’ils gardent 
» cette même noirceur ; & que, des la 
» fécondé génération, les uns n’ont 
» plus que la couleur de niaron>les 
» autres celle de cafFé \ parce que l’air 
«agit fur eux autrement que fous 
» la zone torride. Il eft certain, & 
» d’une expérience reconnue, que les 
» enfans nés de .parens noirs, (oit en 
» France, foit en Amérique, perdent , 
» d’une maniéré fenfibie., d’une génè<? 
» ration à l’autre, une grande partie de 
►> la couleur de leurs peres ». 

Vous verrez, Madame, avec plaifir ÿ 
de quelle maniéré notre prêtre Por¬ 
tugais étoit reçu chez la plupart des 
rois negres , dont il parcouroit les 
états. « Ces princes ^ nous difoit-il, ne 
» font pas mieux logés que leurs fujets. 
» Leurs cafés font de jonc & dé paille ; 
» ils en ont feulement un plus grand 
» nombre. J’en traverfois toujours fept 
» ou huit, avant que d’arriver à celle 
» oii fe tenoit le monarque ou la fou* 
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» veraine ; car ici Iës femmes régnent 
» au défaut des.princes mâles. Je leur 
» étois prcfenté par leur minière. 
h Jugez ce que c’eft que ces miniftres, 
» ces fouveraines, ces monarques, par 
» ce feul trait. On vient dire à un offi* 
»cier François du Sénégal, que la 
» reine de Cayor, qui a fait deux lieues 
» à pied pour le voir, eft dans fon 
» antichambre. Éh bien, répond le 
» François, qu’on lui donne un verre 
» d’eau-de-vie, & qu’on la renvoie* 

» Admis à . l’audience du prince, 

# on me demandoit, par un- inter- 
» 'prete, le motif de ma vifite ? - Celui 
ff ci difoit ma réponfe au minière, 
» qui la rendoit au roi. Quand on avoir 
» ceffé de parler, le prince faifoit 
» venir fes femmes, & me les préfen- 
» toit, ainfi que toute fa cour. Alors 
» on s’afféyoït, la favorite fur une 
» çhaife de bois, à la droite du mo- 
» narque, le minière à la gauche, & 
» moi en face, fur une chaife fembla- 
» bie. L’interprete étoit debout ; 8c 
» les courtifans, affis fur des nattes, 
» faifoient un cercle autour de nous. 

# Les autres femmes, aufli debout, for- 
*> moient un fécond cercle, &c les offi* 
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# ciers diftingués, un troifieme. On 
» apporte enfuite les préfens. On les 
» a d’abord annoncés au miniftre, qui , 
» avant tout, en a informé fa majefté. 
» Les miens étoient quelques bouteilles 
» d’eau-de-vie, dont je goûtai le pre- 
» mier, pour prouver à tout ce beau 
émonde, que la liqueur n’étoit pas 
» empoifonnée.. Après en avoir bu , 
» je la préfentai au roi, qui la donna 
» à (on miniflre, & celui-ci aux autres 
» de maniéré qu’à chaque coup que le 
» prince buvoir,it falloit une nouvelle 
» bouteille, mife à l’épreuve comme 
» la première. La converfation $’é- 
» gayoitàmefure que les bouteilles fe 
» vuidoient ; & le roi, par mille pro- 
» teftatioris d’amitié, me promettait 
» d'époufer les intérêts de ma nation. 
*» Pourvu qu’il y eût aflez d’eau-de-vie 
h pour lui & pour toute fa cour, on 
» obtenoit tout ce qu’on defiroit. Les 
» femmes ne veulent pas être oubliées 
» dans les préfens; mais peu de chofe 
» les contente t quelques. mouchoirs 
ttdes Indes en font les frais. 

» Plufieurs de ces princes Africains 
nfont entrés avec moi en conver¬ 
sation fur la religion; & Us finif- 
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» foient toujours par me dire que,fi 
» le chriftianifme penneitoit la plura- 
» lité des femmes, ils ne le feroiént au» 
» cune peine de l’embrafl'er. C’eft le 
» feul article de notre loi qui les arrête. 
» J’ai même trouvé des reinès qui n’y 
» voyoient, pour elles , d’autre diflv 
» culté, que l’obligation de s’en tenir à 
»un feul homme. Et li cet homme 

t 

» tombe malade, me difoient-elles ; fi 
» cet homme .... Ah 1 votre religion 
» n*a pas tout prévu , n’a pas pourvu 
h à tout, comme la nôtre ». 

Je fuis, 

Jtt cap de , ce rj 

' janvier 

* - Jp^ 

* 


4 
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Fin du tome XI11, 
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Principales circonftances de la décou¬ 
verte du Paraguai, Pag, j 

Dias de Solis eft te premier Efpagnol qui 
arriva à la riviere de la Plata. g 

Sebiftien Cabot arriva dans le même pays 
après Dias de Solis. i&id. 

Ce que c’eft que la riviere de (a Plata, les 
propriétés t (es différens noms. 7 

Cabot bâtit une fortercilè au Paraguay aven¬ 
ture arrivée à la femme du commandant de 
ce forcnommée Miranda. 8 

le qaeique Siripa en devient amoureux ; fuites 

tragiques de cet amour. ' g 
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Tome XIII . V 
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